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PREMIERE LETTRE 

D’UN CITOYEN, 

Sur la permijjiôtt de Commercer dans 
les colonies, annoncée pour les 
Puijfances neutres » 

L O r. s q u e vous thé fîtes part, 
Monfîeur } des difpofitions oit 
le roi paroifToit être d’admettre les 
puiffances neutres atr commerce de 
fes colonies pendant la guerre , je 
conçus ce que le projet qui en avoir 
été préfenté devoit à la juftefïe des' 
vûes, à l’efprit citoyen, de celui 
qui en avoir été le premier inftm* 
ment, & du Grand Miniftte qui 
favoit approuvé. Je fentis fur-tour 
ce que ce projet avoit de vrai } de 
par conféquent de grand. Ün fim>* 
pie tempéramment du en apparen¬ 
ce à la foibleffe de nos colonies 2 




à la néceffité préfente de l’état, me 
parutce qu’il étoit, un deïïein très- 
combiné, où le calcul nous donnoit 
dans l’objet même du commerce 
un gain, & la force dans l’objet de 
la puiflailce. Je vis ce deffein mo- 
defte dans fon énonciation , forti 
des bureaux du commerce , arriver 
au confeil. d’état, comme dans le 
lieu où il devoit naître, s’y rallier 
au fyftême général de la France ; à 
ce fyftéme terrible & profond, où 
la première Nation.de l’Europe , 
trahie. & outragée dans le fein de 
la paix , raffemble en.filence les 
forces que la nature lui a décer¬ 
nées pour fe conferver fa puif- 
fance, & à l’Europe fon indépen¬ 
dance. 

Je voyois au dedans nos armées 
fi formidables jufqu’ici dans l’inté- 
fieur de l’Europe,repandues.mainte- 
nant fur les rivages de la mer ; nos 
vailfeaux foibles par le nombre , 
forts par la maniéré d’armer, par le 
corps intrépide des officiers , par 



la difcipline ; nos cotes tenant lièif 
de vaiffeaux par lèur fituatiôn ,etn- 
braflant la Méditerranée & l’O¬ 
céan , l’Afie & l’Europe, ôc j te¬ 
nant à peu de frais én échec les 
arméniens coûteux & multipliés dé 
l'Angleterre ; la France partout 
inattaquable , & partout menaçan¬ 
te ; la confiance dans notre gou¬ 
vernement, & la terreur dans celui 
des ennemis. Àu-dehors, quelques- 
unes de nos colonies , afîez forte? 
pour coriferver leur territoire par 
leur àffedtion, & par les fuccès de 
la nation en Europe , perdoient 
vifiblement leur commerce , c’eft- 
à-dir.e, les avantages de leur cul¬ 
ture ; nos ports dans leur généra¬ 
lité perdoient les gains nés de ces 
premiers gains, & ce qui forme* Iç 
commerce national dans ces co¬ 
lonies ; les vaiffeaux du commercé 
difparoiffoient ; les matelots tom- 
boient dans les filets tendus fur tou¬ 
tes les mers, & s’y annéantifToient. 
Il falloit pour diminuer- ces pertes, 
Aiij 
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îe ioumettre auxrifques d’ébranîer 
îa puiffance défenfive a&üélle, 
diftraire les vaiffeaux de guerre des 
côtes de l’Océan ôc dé la Médi- 
tërrarinée, & leur confier les frêles 
avantages des convois } reconnus 
dans la derniere guerre fi irifuffi- 
fants y fi ruineux? .pour les colonies 
& pour l’Etat ; lacrifier enfin un 
deüèin général à des efpërances 
fubordonnées^ & de détail.' 

En abandonnant le commerce 
maritime lointain à une liberté dont 
la prudence ne permet pas dans des 
terris critiques aux négociants de 
méfufer ; en lui ménageant de fini’ 
iples échappées qui rendent de plus 
en plus inutiles, ou disproportion’ 
nées , les çroifières couteufes des 
ennemis , on faifoit abandonner 
aux ennemis ces çroifières redoii’ 
tables ; on ouvroit en effet les 
mers en paroiffant les fermer ; on 
raffembioit les matelots , l’argent, 
lés vaiffeaux de commerce ; on ne 
Ütoumpit point en canaux quipeu' 
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vent fe' deffécher, un .fléuv'e- im* 
menfe dont les eaux accumulées 
font deftinées à rontpre des dignes 
puiflàntes ; on laiffoit les vaifleaux 
de guerre à l’ufagede la guerre;, 
& entre les mains du reffentimeh't.': 
& cependant les colonies j’rfertilj- 
fées par des fecours étrangers:,' 
profpéroient, fe liquidoient visèàr-vis 
des’négociants nationaux mêmes/, 
leurs créanciers naturels;&fémoieqt 
pendant la guerre les mêmes plan¬ 
tes dont le produit devoit fe vêrfer 
à la paix dans nos ports , enrichis 
alors à demeure par la cefiation 
momentannée d’un commerce di- 
re£t Toiit fe lioit, tout s’unifîbit, 
& faifoit force dans ce projet. . 

Je confultois les négociants fur 
les inconvénients aéluels du projet. 
Quelques-uns fë plaignoient : au¬ 
cun ne difoitles fujets de plainte. 
Les plus fenfés avouoient qu’il n’y 
avoit de raifons contre le commer¬ 
ce des Neutres ,. que la noûvauté 
du projet, je ne fais quel danger 



imaginaire S’accoutumer les Puif- 
faffoes ' : neutres-au ^commerce n des 
colonies -, & ; Incertitude du fuc- 
cès Se touteslès chofes ; nouvelles 
urrpèu combinées.PrefFés par mes 
'difcours, ; ils cbnvenoîent qu’on ne 
poüvbit donner; le nom & les in- 
^con^énients d’un-ïyftême à un par¬ 
ti -nécefîairè , : ni examiner par les 
; .vûes-de négoce une affaire d’Etat.. 
leifentois que; des difconvenances 
•dans sun projet qui pouvoit blef- 
• fer l’intérêt général du commerce 
national , & l’impoflibilité de dé¬ 
terminer ces difconvenances dans 
ceux 'qui font le commerce natio¬ 
nal^ étoient des chofes vifiblement 
contradiêloires. Je cherchois moi,- 
même des obje&ions ? & jen’en 
trouvois point. - > 

Il étoit refervé au corps parti- 
. culler du commerce de Nantes de 
créer ces. objeâions. Il vient, de 
préfenter à Monfieur le Garde 
des Sceaux un mémoire pour faire 
fufpendre , ou révoquer * la. per« 
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mifïïon de commercer que le gou¬ 
vernement annonçait pour les Püif- 
fances neutres. L’intérêt, la plus 
vive & la plus pénétrante des paf- 
fions, n’avoit pu faifir d’abord aucun 
inconvénient général dans le projet, 
li a fallu pour cela une longue fuite 
de méditations ; de nombreufes fé¬ 
riés , des logarithmes multipliés de 
commerce ; & la profonde géomé¬ 
trie des plus accrédités Mes négo¬ 
ciants. Moins de richelfes , moins 
de crédit pour s’enrichir encore'', 
•donnent naturellement moins de 
profondeur de raifonnement. Ceux 
qui trouvent dans la permiffion ac¬ 
cordée aux Neutres ùtt‘ inconvé¬ 
nient qui leur eft propre, ont eu 
feuls la fagacité ae découvrir un 
inconvénient commun au commer¬ 
ce dans le projet. L’intérêt parti¬ 
culier a éclairé fur l’intérêt général. 
: Interrogez encore aujourd’hui 
par lettres , ou de vive voix , un 
commercant de Nantes fur ies in¬ 
convénients du projet de laifîer 



.commercer les Neutres ' dans les 
colonies ; -fur ces inconvénients 
terribles qui ruinent fans retour le 
commerce, national ; vous - n’aurez 
point de réponfe. Plus d’un d’entre 
ces négociants^ chacun* d’eux pris 
à part /vous dira qu’il trouve dans la 
fituation aâuelle des çhofes une 
nécellîté de partager avec les Etran¬ 
gers le commerce des colonies, 
..pour le cohférver en entier à la 
nation ; & qu’il a limplement ac¬ 
cédé à l’avis, qui a prévalu géné¬ 
ralement Les objections conve¬ 
nues entr’eux ont fi peu de confif- 
. tance, qu’elles ne forment point de 
corps, dans - la mémoire , qu’aucun 
.d’eux ne les; retient. Point d’objec¬ 
tions nouvelles & particulières. Les 
..lumières éfcla .logique ne font point 
-dans çhacuàde ces commerçants, 
.mais dans le corps des commerçants. 
; ; . : Je raifonne, Monfieur, dans la 
fuppofition la - plus naturelle y & 
fans doute laplus jufte,qui eft celle 
de la bonne foi de. ceux à qui l’on 



s’ad-drelfe pouf s’éclaircir de ces ob¬ 
jections importantes. Dans une autre 
fuppofition, il faudrait croire que 
la religion du ferment les attache 
tous au fecret des objections. .Mais 
quel pourrait être le fecret d’une 
plainte fondée, de rationnements 
fuivis,, de faits fenfibles, de motifs 
juftes ? Le fecret d’un corps dans 
une affaire délicate qui en intéreffe 
deux , telle que celle-ci, où. lés 
cultivateurs des colonies ont au- 
moins un intérêt égal à celui du 
commerce national , même bien 
entendu j.le fecret, dis - je , ferait 
une diflimulation:& la diffimu’ation 
entre des particuliers, dans des affai¬ 
res d’intérêt, eft une machination.. 

Si Bordeaux qui a fes vins à dé? 
bouclier ; fi Marfeille qui a fes hui¬ 
les & fes fruits à tranfporte.r,avoienî 
d’abord éclaté, c’eut été un intérêt 
mal entendu qui fefut.expliqué;mais 
l’intérêt étoit apparent.S'i pour étaïer 
leurs plaintes, pour appeller à Tap 
pui plus de fortes d’intérêts parti- 
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euliers, dans le deffein de les faire 
paroître comme l’intérêt général du 
commerce , ces deux premières 
villes j & les autres villes mari¬ 
times qui font le comm'erce de car- 
gaifon euffent fait valoir la chuté 
d’une partie relative des manufac- 
turesnationales dont les exportàtiôns 
alloient ceffer ; les avantages qu’al- 
loient acquérir dans ce même rap¬ 
port les manufa&ures étrangères par 
une confommation nouvellede leurs 
denrées dans les colonies ; le reflet 
fâcheux que le changementdé direc¬ 
tion dans le commerce national al- 
loit faire dans le commerce intérieur 
du royaume &c. ; les obje&ions 
euffent eu quelque couleur ; les rai- 
fons de* douter des avantages dé la 
permiffion de commercer accordée 
aux Neutres euffent pû paroître na¬ 
turelles jufqu’à l’examen. Mais Nan¬ 
tes -à qui on ne cônnoît en général 
de commerce véritablement propre 
& habituel dans les colonies , dê 
com merce du ; moins ' qui püiffé fé 
foutenir pendant la guerre , que 



ïe commerce de-'frêt ; Nantes qui 
n’a de fonds appareils que les 
coques de fes vaiffeaux ? toujours 
mifes hors dés rifques par une af- 
furance quelconque , dont un frêt 
exceffif le dédommage ; Nantes , 
comme ifolé entre les ports , fans 
relation fuivie avec les produirions 
de nos terres , fans intérêt direêfc 
dans le fort des manufaâures & dé 
l’intérieur du royaume; Nantes, eft 
la première ville de commerce qui 
éleve la voix contre un projet inf- 
piré par un homme de génie, pré- 
fenté par les députés du commer¬ 
ce /applaudi par un miniftre éclai¬ 
ré. L’intérêt eft la mefure des ac¬ 
tions ; c’eft-à-dire, du droit d’agir. 
Par une raifon inverfe, une aèlion 
fans intérêt de là part du commerce 
de Nantes, décele un intérêt oppo- 
ie , ou du moins étranger, de quel¬ 
ques commerçants du royaume 
qui l’infpirent ; un intérêt fecret & 
furtif qU’on n’ofe avouer., à.qui l’on . 
cherche à procurer le fuccès par; 



$es îoii terrains inconnus ali ira* 
hiftere. 

. S’il y â nécefïité pouf l’état de 
permettre le commerce des colo¬ 
nies aux Neutres, fi l’intérêt géné¬ 
ral du commerce national l’exige 
dans les circonftances critiques ou 
nous fommes, le commerce parti¬ 
culier de Nantes compofé de bons 
citoyens > & de bons commerçants, 
doit y trouver le même intérêt. Ërt 
agiffant contre cet intérêt général 
auquel ils participent, & enfe li¬ 
vrant en apparence aux vues d’un 
intérêt particulier, dont je vous dé¬ 
velopperai plus loin le fyftême, & 
dont ils ne peuvent tous profiter, 
les commerçants de Nantes doi- 
vent nécelfairement être trompés* 
Cette folution concilie les vues (im¬ 
pies droites que je leur ai accor¬ 
dées, & la conduite extraordinaire 
& miftérieufe qu’ils affe&ent dans 
l’affaire des Neutres*'Cëft en leur 
faveur même, autant qu’èn celle de 
fous ceux qui contribuent à conv» 



pofer le corps du commencé na¬ 
tional , que j’attaque, ou les préju¬ 
gés , ou le fyftême intéreffé des né¬ 
gociants cachés qui les ont fouler 
vés. 

Les- négociants qui ont parlé ont 
été féduits. Quant aux voies de fé- 
duCtion, aux objections qui ont été 
employées, par ceux qui n’ont point 
parlé , pour perfuader les premiers 
de traduire les objections en plain¬ 
tes , & de faire feuls contre une 
chofe refolue une levée de Bou¬ 
cliers , elles n’ont point même trahfc 
piré. Le fecret eft une des raifons- 
du mémoire ; la plus forte peut-être, 
parce qu’elle paroiffoit le rendre 
inattaquable. Je fuis réduit à mon¬ 
trer qu’il ne peut y avoir d’objec¬ 
tions valables. Je me fonderai fur 
des principes fimples ; la lumiere 
réfultera de leur limplicité même. 
Quoiqu’inconnu, ôc attaquant des 
inconnus ; quoique marchant dans 
l’obfcurité du nuage que les Au¬ 
teurs prudents du mémoire ont in- 
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terpofé entré le public & le niî- 
niftere, je tiens le fil, & j’irài na¬ 
turellement au but* 

Il me feroit peut-être permis j 
Moniteur, d’établir folidement cë 
que je vous ai déjà avancé j que le 
commerce général de Nantes elb 
fans intérêt, dans la permiflion ac¬ 
cordée aux Neutres pendant la 
guerre ; & de me renfermer dans 
cette défenfive. Dès -lors le mé¬ 
moire qu’il a préfenté n’a plus de 
prétexte, n’eft plus même admifli- 
ble dans les bureaux des miniftere, 
où la Majefté réfléchie du Prince 
doit être refpectée dans l’emploi 
utile du tems des Miniftres; où cette 
même Majefté feroit profanée par 
l’examen-d’un mémoire, dont l’in¬ 
térêt connu fe borne au pur deifein 
de nuire ; où la Juftice, comme dans 
tout autre Tribunal , ne permet 
d’entendre que les interrelfés. Le 
filence des autres ports qui ont un 
intérêt apparent , parce que leur 
commerce particulier tient au com¬ 
merce 
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me'fce de leurs provinces, où à celui' 
de l’intérieur , du royaume , par les 
grands débouchés des denrées na- 
turelles ou manufa&urées ; le fi- 
lence de ces ports , ne laifferoit 
plus fubfifter d’obftacles au projet 
favorable aux Neutres. Mais je 
dois faire plus. Je dois montrer que 
le commerce des Neutres eft plus 
avantageux à Nantes qu’à toute au¬ 
tre place maritime ; qu’il lui eft 
vifiblement avantageux à plus d’un 
titre. ' - 

Je dois aller plus loin. L’avidité 
particulière peut être remuée; les 
autres ports, également féduits par 
l’art & les vues fécrettes des plus 
accrédités d’entre leurs négo¬ 
ciants ,:peuvent rompre le filerice. 
Par-tout les efprits déliés , les ef¬ 
prits artificieux , fé râfinent encore 
à la vue d’objets exclufîfs de cupi¬ 
dité qu’ils peuvent atteindre par le 
moyen des gens plus fimples qu’ils 
font agir : par-tout ces fortes d’ef- 
prits ont l’afcendant fur les efprits 




même éclairés, parce, que dans les 
intrigues on employé non-feule¬ 
ment les lumières qu’on a fur les 
affaires que l’on traite , mais auffi 
les connoiffances açquifes dans le 
ceeür & les inclinations de ceux 
qu’on veut conduire. Je dois effayer 
de prémunir les négociants des 
ports encore favorables au. projet 
contre ces intrigues dangereufes, 
& de les maintenir dans le filence 
par un examen du fonds même de 
la matière ; par des éclairciffements 
courts , mais prié dans lé vif des 
principes qu’on peut raffembler fur 
le commerce national, foit confi- 
deré dans fa généralité & dans le 
fein du royaume , foit particula- 
rifé & confideré dans nos Colo¬ 
nies. 

J’acheverai : j’examinerai l’inté¬ 
rêt des colonies & des Cultiva¬ 
teurs dans la queftion que nous agi- 
tons : de ces colonies , dont le 
corps peut balancer pouria faveur 
lé corps du commerce national: 
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de ces cultivateurs, dont la forttt*’ 
ne eft égaie à celle des.négociants , 
puifqUe lès importations. & les ex¬ 
portations dans les colonies , doL- 
vént dans: le principe fe balancer ; 
dont conféquemmentle's droits font 
égaux.- ' ■ 

Tel fera 3 Moniteur, l’ordre des 
preuves' que j’aurai à faire. 

Je prouverai. i°. Que la charn* 
bre.de commerce de. Nantes , qui 
a. la première éclaté contre le 
commercé des Neutres , eft * gé* 
néralement parlant/ans intérêt dans 
la permiflion de commercer ac¬ 
cordée aux étrangers* . 

2°. Que le commerce des étran¬ 
gers dans les colonies pendant la 
guerre eft,rélat.ivement. aux circonf-. 
tances, avantageux à fes négociants 
a deux titres : à celui de prêteurs 
ordinaires , ou de créanciers des 
colonies ; & à celui de fréteurs 
de commiflionnaires. 

3 0 . Que Marfeille, & fur- tout 
Bordeauxjquitranfportentles den? 

. B ij 



rées de leurs provinces > conferve* 
ront autant de leur commerce 
provincial , de ce commerce qui 
tient à la circulation intérieure du 
royaume , par le moyen des vaif- 
feaux étrangers, que par le moyen 
de leurs vaiffeaux propres. . 

4°. Que ces mêmes villes & les 
autres villes maritimes qui font le 
commerce de luxe , font propor- 
tionellement dans le même cas. 

y 0 . Que les manufactures ne fe¬ 
ront pas plus décréditées par le 
commerce des Neutres , que par 
le ' commerce périlleux des na¬ 
tionaux ; qu’il y a apparence au- 
contraire qu’en peu de mois de ce 
premier commerce, qui prendra le 
cours d’un commerce national in¬ 
direct , nos manufactures en feront 
plus ^bénéficiées, qu’elles ne l’au- 
roient été par le commerce national 
direêt fait pendant la guerre. 

6 °. Que par l’expérience du pafle, 
& par une fuite de raifonnements 
& de faits toujours fubfiftants qui 



ont la force de démonftratioris, la 
profpérité des colonies fuit de la 
continuation d’un commerce libre 
pendant la guerre ; que leur ruine, 
déjà préparée parla guerre de 1744, 
où les commerçants nationaux les 
ont opprimées vifiblement,au préju¬ 
dice du commerce national même 
qui ne s’eft point encore remis de 
fon ébranlement, peut s’achever par 
une autre guerre où le même 
fyftême feroit adopté. 

Je finirai par indiquer les vues 
des inventeurs des objeêtions ; de 
ces commerçants adroits & ca¬ 
chés qui font les hommes d’état 
dans le .befoin, pour fonder un né¬ 
goce exclufif qui leur demeuré pro¬ 
pre ; dans qui une politique fubal- 
terne eft toujours un inftrument de 
cupidité : & je montrerai ces vûes, 
telles qu’elles font, comme des vûes 
fort contraires à celles que croient 
avoir le gros des négociants, en 
éclatant aujourd’hui. 

Ma lettre eft déjà longue : je 



ïènvoye le détail que voilS deyeg 
defirer dé moi , aux lettres fin van- 
tes. Je vais raffembler mes princi¬ 
pes:.- - - 

Je fuis, &c. 

Ce , . Mars 17 y 6. 

Ma lettre finie , j’apprends que 
toutes les villes maritimes , à l’ex¬ 
ception de Saint-Malo, Marfeîlle, 
& Bayonne , ont, à l’exemple de 
Nantes ,’ défavoué leurs députés. 
Je ne changerai rien à mon plan 5 
-ilétoit dirigé contre elles. Je plai¬ 
derai la caufe de Saint-Malo, 




SECONDE LETTRE. 

L A levée de boucliers de pref- 
que toutes les villes maritimes. 
Moniteur, qui à l’imitation de : Nan- 
tes fe font fucceflivemeût foulevées 
contre le projet des Neutres , ne 
change rien , comme je vousl’ai 
déjà dit j à mon plan. Nantes a don¬ 
né l’exemple, ôepeut-être l’efpérân- 
ce- du fuceès. Aux mouvements tu¬ 
multueux & feparés des différentes 
chambres de commerce préfidoit 
une même intrigue. Nantes , fans 
intérêt connu, a ie premier éclaté : 
dès lors il à été' mil par un- intérêt 
caché. A raifonnêr par induérioft ', 
les villes qui l’ont imité, & qui ont 
un intérêt apparent, ont été con¬ 
duites par ce même intérêt caché. Un 
effet conféquent d’un premier effet , 
doit avoir avec lui une catife comj- 
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mune. Avec l’intérêt apparent qu’a- 
voient les villes maritimes, elles fe 
font condamnées en ne prévenant 
point Nantes qui étoit fans intérêt. 
Le fiience d’abord gardé par toutes 
marque une difette primitive de rai- 
Tons , auxquelles la démarche d’un 
port défintéreffé ne peut donner 
l’exiftence. 

Il devient donc effentiel à mon 
deffein, pour affoiblir même l’in¬ 
térêt apparent de quelques villes 
maritimes à reclamer contre le pro¬ 
jet des Neutres , de montrer que 
Nantes qui les a infpirées eft fans 
intérêt fuffifant connu dans l’exé- ' 
cution du projet. 

Nantes a un très-petit nombre de 
maifons de commerce dans les co-> 
lonies : l’objet de celles qui y font 
établies, eft la vente des noirs a- 
dreffés dire&ement par les maifons 
qui leur correfpondent en Europe, 
& la commiffion fur la vente de 
ceux des armateurs des différents 
ports qui prennent confiance dans 



ces, maifons. Les marchandées de 
luxe ne font point leur objet. Quel¬ 
ques toiles, prefque femblables aux 
toiles d’emballage , qui fervent à 
habiller les noirs, des briques , quel¬ 
ques uftenciles de fucreries, mis 
dans le flanc des vailfeaux qui vont 
pour raffembler les relies des fonds 
arrières des cargaifons de noirs, ou 
à frêt pour des particuliers, forfoent 
les ventes particulières de ces mai¬ 
fons. Si quelques-unes d’entr elles 
vont plus loin dans le commerce 
de luxe, & détaillent des toiles fi¬ 
nes &c., Elles deviennent petites 
à cette même' proportion ; elles 
font fondées fur cinquante, foixan- 
te , cent mille livres de premiers 
fcjnds. Aucun vailfeau chargé de 
marchandées ne leur eft même 
adrelfé du port de Nantes, qui ne 
forme point ordinairement de car¬ 
gaifons : on leur fait tranfpirer len¬ 
tement , & fans frais , des fonds 
dans les vailfeaux qu’elles ont fré¬ 
tés pour le retour. En général on . 
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peut à peine évaluer au vingtième 
la part que Nantes a dans le com¬ 
merce de luxe des colonies. 

Le commerce de frêt, & celui 
de la commiiTion, foit des ventes 
des denrées faites pour les particu¬ 
liers des Colonies, foit de l’achat dé 
ces mêmes denrées pour les rafirieurs 
& les teinturiers, &c. nationaux ou 
étrangers , font donc l’objet fpéciai 
de Nantes. Us forment ènfemble fa 
navigation d’emploi de fes hommes> 
&c. Ce dernier commerce'' eït en 
pur gain : le premier peut Têtre ; & 
fe fait du moins à peu de frais, par 
la facilité de mettre dans des vaif- 
feaux frétés des carreaux , des bri¬ 
ques, des ferrements &c. , en gé¬ 
néral des marchandées dé peu de 
valeur dont le produit aide , à fup- 
porter, les frais d’armements. 

Le produit de ces deux commer-r 
ces eft plus confiderablé qu’on né 
l’imagineroit. Confiderez la Hollan¬ 
de ; vous aurez l’idée de ceque peut 
donner le tommerce de Toiture, La 
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Hollande a Htéiong-tems la vditït* 
riere de l’EUrope ; Nantes l’eft an- 
joürd’liui de là France, On à fait 
monter, à. cent cinquante millions 
le revenu dès colonies. Nantes 
'reçoit dans fon port lé tiers envi¬ 
ron de çe revenu. A y fuppofer les 
deux tiers dé cetjapport de cinquante 
millions de valeurs nouvelles, fujèt 
à la double eômtniiïion de vente 
pour les propriétaires des denrées , 
& d’achat pour ceux qui emploient 
ces denrées, vous trouverez ( fans 
les profits de banque rlffultâns du 
fejour de l’argent entre les mains 
des négociants jufqü’à l’emploi ) un 
gain annuel pour Nantes de deux 
millions cinq cens mille livres créé 
de rien par : l’indûftde, qui fuppofe 
un autre gain fêlatif de cinq millions, 
francs des dépenfes, pour le frêt, ' 

: Voici , Monfieur , un calcul 
-infiniment plus modéré qui di¬ 
minue des trois cinquièmes Cés 
■gains. Je ne fçai quel dépouillement 
on a fait, ou l’on peut faire, dn 
commerce .de Nantes ï quoiqu’il en 
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ïoît , je me . croîs fond'ë aux ;fuppoï 
fitions fuivantes. Je fuppofe cent 
négociants, om croupiers, intéreffés 
au commerce des colonies ; & cent 
vaiffeaux; dont moitié y fait ( comme 
.c’eff-à-peu-près l’ufage ) un fécond 
voyage dans l’année.Déduâion faite 
de ce que les négociants mêmes de 
Nantes chargent fur leurs propres 
vaiffeaux compris dans: ce nombre ., 
des retours de leurs cargaifons de 
noirs que j’établis à un tiers du 
chargement général , il tranfpirera 
à Nantesépour les fréteurs environ 
quarante millions pefant de. fucre de 
différentes qualités, qui au prix mo¬ 
dique de douze deniers la livre , 
donneront de profit pour le frêt 
deux millions net ; parce qu’on peut 
par une réglé , de proportion faire 
dans tous les cas fupporter le refte 
des frais d’armements que ne payent 
pas les groffes marchandifes d’en¬ 
voi , au frêt que payent les indi- 
gpts & les cotons, marchandifes 
plus précieufes que. le fucre dans 
leur volume. Le montant .des qua- 
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ïânte millions de lucres"frétés ne 
peut être moindre côùremment 
de dix millions ; & conféquemment 
le magafînage, les commiflions de 
vente, celles d’achat, ôcc., iront à 
7, ou à 7 \ pour cent, qui donne¬ 
ront environ fept cent cinquante 
mille livres : les commiflions fur les 
indigots feront à-peu-près de moi¬ 
tié de cette fomme : le-total des 
commiflions fera, fl l’on veut, d’un 
million qui, ajouté à deux millions 
de gain net du frêt, fait un total de 
trois millions. Je partage ce gain 
ërttre les cent négociants intérefles 
au commerce des colonies, que j’ai 
établis dans la fuppofition : je trouvé' 
que chacun participe à ce total pour 
un revenu de trente mille livres ; 
mais fl je ramene les chofes à leur 
pied naturel, qui eft l’inégalité de dif- 
tribution entre tous ces négociants, 
je vous ferai voir parmi eux des ef-' 
péces de potentats qui, fans fonds , 
& fans autre empire que celui de 
l’induftrie, tirent à titre de fubfides 
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une partie des fonds des : colonies 
leurs vaflales, & en vivent avec faite, 

La fuppofition eft-elle ; réalifée , 
ou ne l’eft-elle pas ? Il y a un peu 
moins de trente ans que la place de 
Nantes étoit. une placé du fécond, 
du troifiéme ordre ; que fes grands 
édifices, ce qu’on nomme la Foffe, 
l’ifle Feydeau &c. ont pris naiflan- 
ce. Cette fécondé ville entée fur 
la première , eft. mieux bâtie > l’éga* 
le en grandeur & la fürpafîe en luxe 
& en population, Nantes eft deve? 
nu la première place - du royaume. 
Quels fonds la province a-t’elle 
fournis à ces accroiflemènts ? de 
combien les manufa&ureâ y ont eF 
les contribué ? de rien, ou de pref? 
que rien ; les trois quarts de cette 
création font dûs au frêt • ôt à la 
commiflion. 

. Mais ( m’allez * vous objecter ) le 
commerce des noirs ? n’eft-il donc 
pas un objet pour Nantes ? n’efl-il 
pas intéreflant pour fes négociants ? 
Le commerce des. Noirs , Mon? 



îîêüï, qui eft uri objet Secondaire 6c 
momentané à Nantes, peut à peine 
être confideré comme ayant, par in¬ 
tervalle , contribué d’un quart à la 
Splendeur de ce port. Ce commerce 
a, même pendant la paix, des çef- 
fations ou des langueurs : il eft ré¬ 
ductible en tout tems à cinq ou fix 
Sortes maifons qui l’ont entrepris. Il 
n’eib qu’un appas, il n’eft pas un ob¬ 
jet de bénéfice, pour le gros des 
Négociants.. . 

J’examinerai ailleurs vis-à-vis des 
négociants de tous les ports réunis 
•la nature de ce commerce ; faTorte 
.d’avantage pendant la paix ; fa va¬ 
leur réelle , en partant de ce point, 
■pendant la guerre. Mais en l’admet-. 
.tant trés-a£tif & très-lucratif dans les 
; tems mêmes ou les commerces fa¬ 
ciles s’interrompent 3 & viennent à 
ceffer , penfez-vous que les négo- 
: ciants de Nantes en profitent, qu’ils 
. y foient intéreflés ? Non, Monfieur: 

• fimples fpeâateurs pendant des an¬ 
nées entières de la gloire d’un petit 
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- nombre d’entre eux qui régnent dans 
leur commerce, il leur a fallu ad- 
mirer les fuccès des. compagnies de 
traite qui Le font formées, fans les 
partager;& fouffrir de leur déroute, 
fans en avoir eu les efpérances. Si 
les négociants de Nantes font trom¬ 
pés ; s’ils ont cru, fur l’expérience 
des deux dernieres années, avoir vu 
généràlifés à demeure les avantages 
au commerce des noirs, il faut né- 
ceffairement, ou qu on-ait employé 
beaucoup d’art pour lës F perfuader , 
ou qp’il en faille peu en effet. 

Voici, Monfieurj le nœud du 
miftère. Nantes effc la place de Pa¬ 
ris celle où l’argent de la capitale 
fe rend pour le commerce , du 
moins le plus abondamment. L’ar¬ 
gent des fermiers & des receveurs 
généraux des finances court dans 
les prêts royaux comme dans foii 
lit naturel. Nantes eft fur les bords 
de ce fleuve bienfaifant ; & fes flots 
le mouillent habituellement , & 
l’inondent dans des tems de crue 
extraordinaire. 



extraordinaire.'.Les fermiers ontl’èT 
prit ariftocratique : ils confidérèiit 
aifément comme petit peuplé tout 
ce qui n’a pas une fortune égalé à 
la leur. La fureté du commerce Te 
trouve pour eux, non ou elle eft , 
dans i’induftrie & la fidélité, fui> 
tout dans plufieurs induftries ; mais 
dans la fortune déjà acquifé, dans 
un ou deux centres d’aâions : ils ai¬ 
ment les petites affemblées. Nantes' 
a pris d’eux l’efprit exclufif dans les 
commerces tranfcéndants. Le gros 
des négociants n’eft point appéïlé à 
partager, les dépfehfes & les gains 
des gros armements : les grandes 
entreprifes reffortiffent nùement à 
Paris. 

, Les gains faits fur ces entrepri- 
fes exclufives féjournent - ils, du 
moins circulent - ils dans le port 
pour des prêtsfon fent que non ; une 
entreprife qui a eu du füccès ap¬ 
pelle à une autre. Il eft évident que 
dans la difficulté de placer à Paris la 
maffe d’argent effrayante qui eft 



'dans les mains de la finance , il y au-* 
ra d’abord dans un port, tel que 
Nantes;, les emplois lucratifs de l’ar¬ 
gent à faire, avant qu’on penfe aux 
emplois courants de l’intérêt ordi¬ 
naire. Plus il y aura d’emplois lu¬ 
cratifs, ou plus de perfpedives bril¬ 
lantes. enchaîneront l’argent dans 
des compagnies de traite , moins il 
y aura de fimples prêts. La plus gran¬ 
de fubdiyifion du placement de l’ar¬ 
gent de la finance efi en raifon des 
petites entreprifes. Quelques négo¬ 
ciants opulents peuvent donc pa¬ 
raître intéreffés (abftra&ion faite de , 
l’impoflibilité qu’il y a à le faire ) à 
continuer le commerce des noirs ; 
la totalité des négociants de Nantes, 
pour me fervir du terme colleêtif, 
ne l’eft que de nom. 

Mais ce qui tranche, c’eft que les 
Négociants opulents, ce qui forme 
l’ariftocratie dans le corps dés com¬ 
merçants de Nantes, eft auffi fans 
intérêt. L’illufion qu’on voudrait 
entretenir ? pour faire palier les ob- 



.liions contre le commerce dés 
Neutres, eft fondée fur çeci : on 
veut comparer le commercé natio¬ 
nal & le commerce des Neutres 
comme (i les mers étoient libres, 
ou comme li nous étions en paix; 
mais nous fommes en guerre, & nos 
efcadres font actuellement defti- 
nées -à la guerre, non à là protec¬ 
tion.: Toutes les fortes de négoces 
nationaux propres aux colonies, tels 
que ceux de Bordeaux, la Rochelle 
&c. perdent proportionnellement 
pendant la guerre, plus ou moins. 
On peut, peut-être apprécier la 
moindre perte, qui, relativement 
aux circonftances, forme le plus 
grand avantage ; & cette moindre 
perte, cet avantage relatif, peut fe 
trouver dans le commerce comparé 
des Neutres. Quant au commercé 
dés noirs fait par les nationaux , il 
eft égal à zéro pendant la guerre. 
Qu’ôn fe retourne, & qu’on jette un 
regard fur les quatre années dé la 
guerre maritime qui a commencé 
‘ Cij 
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en 1744 : il n’y a point eu à Nantes 
d’armements pour la Guinée. Les 
rifques fe quadruplent pour la rou¬ 
té, pour les fejours Ôcc. ; & dans cet¬ 
te proportion, ils fe combinent en¬ 
core avec les rifques ordinaires de 
la traite qui augmentent de leur côté, 
parce que les Rois, ou les Courtiers 
negres,fe prévalent de la concurren¬ 
ce devenue plus générale & plus vi¬ 
ve entre toutes les nations belligé¬ 
rantes d’Europe. Quéls bénéfices 
pourroient compenfer ces rifques 
ainfi multipliés ? l’intérêt de confer- 
ver un commerce qu’on ne peut fai¬ 
re , eft vifiblement nul. 

Tout fe réduit donc pôur Nantes 
qui ne fait point le commerce de car- 
gaifon, qui n’a point de commerce 
provincial relatif aux colonies , Ôt 
qui ne peut continuer celui des 
noirs, aux fimples commerces de 
frêt, & de commiffion, qu’il peut fe 
conferver, ou non, pendant la guer¬ 
re , qui eft le tems où s’examine la 
queftion des Neutres. 
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Or le commerce de frêt de Nan¬ 
tes eft-il gêné, ou détruit, par la li¬ 
berté laiffée aux Neutres de com¬ 
mercer ; &, par une conféquence du 
moins d’induêlion, de voiturer les 
denrées des colonies ? 

Premièrement cettë conféquénee 
n’eft point, auffi naturelle qu’elle le. 
paraît. Toute liberté peut être li¬ 
mitée., On peut permettre aux Neu¬ 
tres de commercer, & leur inter¬ 
dire de voiturer, excepté dans leurs 
propres ports : je dis dansleurs ports-, 
parce que la loi d’interdiêlion por¬ 
tée jufqu’à ce dernier point ferait 
vifiblement un moïén d’inquifition 
propre à étouffer ce commerce, mê¬ 
me dans fonberçeau j ou ferait tou¬ 
jours éludée. 

Pouffons même, Moniteur, les 
chofes jufqu’où elles peuvent aller : 
levons l’interdiâion ; établiffons la 
concurrence des afrêtemens pour 
les ports nationaux entre les négo¬ 
ciants étrangers & ceux de Nantes.- 
Il n’eft pas dans la nature des chcù 
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(es que les étrangers, les Hollan- 
dois mêmes, aient un avantage dans 
cette concurrence. Je l’avance, êc 
voici la raifon que j’ai de le croire. 

La même raifon qui fera la fure¬ 
té du commerce de ces Hollandois 
dans nos colonies, établira une éga¬ 
lité de rifques pour le frêt qu’ils fe¬ 
ront des denrées de çes colonies, 
dont nous demeurerons propriétai¬ 
res,dans nos ports. Le premier com¬ 
merce , le commerce de marchandi- 
fes, fè fera de la Hollande à un 
point quelconque de l’univers qui 
fera nos colonies, & de nos colo¬ 
nies en Hollande : il fera propre aux 
Hollandois ; ils auront autant de 
droit, que d’intérêt, à le défendre. 
Le fécond commerce, celui de frêt, 
fe fera de nos colonies en france : 
ilfoumettra les vailfeaux étrangers 
à la vifite, & au moins au fequeftre 
provifoire. Dans Pégalîté des rif¬ 
ques que le frêt entraînera, il y en 
aura une augmentation morale rela¬ 
tive pourles Hollandois , parce que 



leurs négociants font libres de ftë 
s’y pas foumettre, ayant d’autres 
emplois lucratifs de leurs vaifleaux 
dans les colonies mêmes ; & que 
nos négociants font dans un état 
forcé à l’égard de ces fortes d’arme¬ 
ments , faute d’uri autre emploiTuf- 
fifant de leurs vaifleaux pendant la 
guerre. Cette augmentation morale 
derifques liquidés par le calcul, fe 

• refout én une augmentation du prix 
du frêt étranger. Si les premiers 
compromis avec les Anglois,( com¬ 
me il arrivera ) prouvent une égalité 

• quelconque de rifques entre les fré¬ 
teurs nationaux, & les fréteurs étran¬ 
gers ; il y aura égalité du. prix, des 
aflurances. L’effet fera une égalité 
du prix du frêt,ou la prefque égalité. 

Dans l’égalité , ou la prefque éga¬ 
lité du prix du frêt, les bâtimens 
Hollandois, plus mauvais voiliers, 
plus tardifs dans la route que les 
■■nôtres, auront les mêmes rifques 
multipliés dans ce rapport. Les bâ¬ 
timens françois appartenants à ceux 
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qtiî Oorrefpondent en Europe avec 
les cultivateurs des colonies ; de¬ 
mandés- dans nos ports par ces cul¬ 
tivateurs naturellement preffés de 
procurer des gains aux négociants ; 
arrêtés d’avançe par des convenu 
tions expreffes entre les créanciers 
nationaux, & les débiteurs desco^ 
lonies ; promis d’une part par let¬ 
tres y & acceptés de l’autre ; quel¬ 
quefois offerts fur les lieux ; fe pré- 
fenteront avec les avantages de la 
voilure & delaconftru&ion, &avec 
la faveur des anciennes liaifons en¬ 
tre les chargeurs & les fréteurs* Pré- 1 
férera-t-on les Neutres ? 

Je fçai qu’à égalité du prix des af- 
furances, il y aura toujours dans la 
maniéré d’armer à peu d’équipage 
une différence à l’avantage des 
étrangers : auffi j’ai dit la prefque 
égalité. Mais, convenez , Mon- 
fieur, qu’une induftrie nouvelle des 
étrangers qu’ils peuvent nous com¬ 
muniquer par la voie de l’émulation* 
u’eft pas une objection. Aprençns.à 



armer à aûflï peu de monde : nous lé 
pourrons par limitation, & les mo¬ 
dèles nous feront rapprochés par le : 
commerce libre des Neutres aux 
colonies pendant la guerre. Dans 
une prefque égalité de prix du frêt, 
il faut ne pas connoître l’effet natu- 
rel des liaifons d’affaires, pour dou¬ 
ter que les Colonies ne donnaient 
pas fans balancer la préférence aux. 
vaiffeaux nationaux. 

Voici, Monfieur, l’objeélion réel¬ 
le ; car il y faut venir. Les négor 
ciants de la place de Nantes, en fe 
bornant aux gains que la concurren¬ 
ce avec l’étranger les forceroit d’ac¬ 
cepter , n’en ferment pas d’aufïï con- 
fiderables qu’ils ont accoutumé de 
faire. Comment renoncer à ces gains? 
ce feroit renoncer à une abondance 
exceffive ; difons tout, à un fafte 
afiatique, plutôt que national ; car 
la nation ne yoit ailleurs que l’éco¬ 
nomie & la modeftie dans le fein du 
commerce. Un négociant du port, 
.de Nantes eftprefque un financier* 
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Recherchons ce qu’étoit le frêt ; 
ce quevaloit le frêt,dans le cours,de 
la guerre de 1744. Les cultivateurs 
payoient foixante deniers , ou cinq 
fols par livre de fucre , de. frêt. 
Quelle néceffité, ou quelle conve¬ 
nance , autre que celle du plus fort, 
autorifoit les négociants de Nantes 
à exiger ce prix exorbitant, dans le 
tems furtout que des convois pro- 
tégeoient leurs vailfeaux ? Suppo- 
fons à trente mille livres la valeur 
moyenne iiitrinféque de chaque vaif- 
feau de quatre cents tonneaux, pro¬ 
pre à charger cinq cens milliers 
pefant net de fucre à l’arrivée, ainfi 
qu’il fe pourfuit & comporte avec 
la nouvelle robe du radoub qui cou¬ 
vre le plus fouvent un vieux vaif- 
feau. Veut-on que la prime foit de 
cinquante pour cent ? Ce font quinze 
mille livres. Veut-on que les frais 
d’armement montent pour une cam¬ 
pagne de vingt-cinq hommes,à dou¬ 
ze mille livres ? Veut-on encore, 
fous le nom de la coque, faire af- 



fur.er ces derniers frais ? Ce font fîx 
mille livres. Le total des dépenfes 
fera de trente-trois mille livres. 
Qu’en conclure ? Il faudra toujours 
convenir que le frêt de cinq cens 
milliers de fucre, au prix modéré 
de vingt-quatre deniers, donne cin¬ 
quante mille livres ; .& celui de cin¬ 
quante milliers d’indigo qu’on y 
peut ajouter, à quatre fols la livre, 
dix • mille livres ; par conféqu'ent 
un total de foixante mille livres , 
&un gain net de vingt-fept mille, 
livres ; & qu’en admettant dans la 
derniere guerre, ( ce qui étoit une 
proportion exhorbitante des rifqües 
des vaiffeaux fous convois ) un vaiL 
feau pris fur trois , il fe trouvoit. 
far les gains de deux voyages conr 
Lmmés dont le fret s’eftpayé, mon¬ 
tants à cinquante - qiiatre mille li¬ 
vres , une'déduction feulement de., 
quinze mille livres pour la prime 
du troifiéme vailfeau pris, dont vous 
favez, Moniteur , que. le frêt, qui 
elbalfigné dans le .principe 'fur les 
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marchandifes arrivées dans le port } 
n’a point eu lieu. Trente-neuf mille 
livres qui relient, partagés fur trois 
voyages de trente mois au total , ne 
forment-ils pas environ quinze mille 
cinq cens livres par année d’intérêt 
d’un fonds de trente mille livres? 
Mettez par exagération le tiers pour 
le dépériffement ; n’étoit-ce pas dix 
mille livres ? Doublez le prix des 
frais d’armement dans la proportion 
de ces gains : e’étoit cinq mille li¬ 
vres de gains reliants fur trente 
mille livres ; c’eft-à-dire, quinze 
pour cent d’intérêt du fond. Cet in¬ 
térêt n’étoit-il pas fuffifant ? Pour¬ 
quoi falloit-il , pourquoi fâut-il en¬ 
core , que cinq cens milliers de fu- 
cre produifent au fréteur cent vingt- 
cinq mille livres , fur lefquels il 
y- a trente, quarante, oümême cin¬ 
quante mille livres ( fi l’on veut dire 
le faux aulïi facilement que le vrai) 
de dépenfes ? Soixante mille livres 
font-elles l’intérêt de trente mille ? 
Voici le tableau , Monfieurj de 



la guerre maritime de 1744. Tandis! 
que les. négociants des Ports à car- 
gaifons accumul oient les dettes ac¬ 
tives, eréoient des débiteurs, fai- 
foient des infolvables, par les pro-r 
portions ridicules des prix refpeétifs 
des denrées , dont les unes quadrù- 
ploient de prix, & les autres tom- 
boient au quart de leur valeur or¬ 
dinaire en tems de paix, ( ce qui 
dans un commerce de pur échan¬ 
ge , où toutes les denrées doivent 
fe compenfer , formoit la diïpro- 
portion de feize à un ) ; les négo¬ 
ciants de Nantes, les fréteurs, em- 
pêchoient les cultivateurs aifés & 
lans dettes, de profiter de leurs re¬ 
venus. Ces revenus remis en Europe 
étoient abforbés par le payement 
de l’afrêtement & de l’aflùrance , 
quelquefois même laiffoient une 
folde de frais à payer, une efpéce d’a¬ 
mende d’avoir chargé, quoique lés 
denrées des colonies èulfent, dans 
les ventes faites à l’étranger, dou¬ 
blé , en partant du prix de la paix. 
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. OppofoilS, Monlïeur, à ce pre- 
miçr tableau, un tableau d’opéra¬ 
tions plus juftes & plus modérées. 
Voyons s’établir , par l’émulation 
iiée de la concurrence des étrangers, 
la modération dans notre commer¬ 
ce de frêt. Dans une croifiere aufli 
étendue que celle que.les Anglois 
ont à oppofer à toute l’Europe, s’ils 
perfiftent dans leur fiftême inju’fte ; 
dans une croifiere qui ne nous aura 
plus immédiatement pour objets, & 
qui étendra la durée des faifons où 
la navigation eft déjà sûre par fes 
difficultés mêmes quifufpendent les 
croifieres , les rifques doivent di¬ 
minuer ; & en proportion, les affû- 
rances. Ofons efpérer que, cette 
partie même du commerce national 
fe bornera à de moindres gains ; & 
que la conféquence de la diminu¬ 
tion des rifques , Ôc de l’augmen¬ 
tation de l’efprit de commerce, fera 
une aflïirance modérée de viiigt- 
cinq pour cent. Dans ce nouvel 
arrangement rien n’empêchera, en 



ICâS même de concurrence ^ que les 
armateurs de Nantes ne puiffent 
pour les lucres, fréter à vingt ou 
vingt-quatre deniers, & retirer un 
profit égal à celui dont ils çnt été 
fouvent obligés de fie contenter 
dans le cours de la paix qui vient 
d’expirer, en frétant à huit,'& même 
à fix deniers. 

Mais dans tous les cas , en in¬ 
ter difant aux Neutres l’afrêtement 
pour les ports nationaux, qui peut 
le détacher de la liberté de com- 
mercer, il réfulte, Moniteur, que 
Nantes eft fans intérêt. Les colo¬ 
nies le feront auffi , parce que la 
haulfe, ou la bailfe, du prix de frêt 
fera une efpéce de thermomètre 
qui avertira les cultivateurs quand 
il leur conviendra de vendre leurs 
denrées aux Neutres, en en remet¬ 
tant en Europe la valeur en lettres- 
de change ; ou quand il leur con¬ 
viendra de charger réellement dans 
les vailfeaux nationaux. Les fréteurs 
en viendront naturellement 9 fans 



qu’il foit Besoin d’une Concurrence 
ouvèrte , à cet efjprit de juftice & de 
modération vis-à-vis des chargeurs $ 
dont je viens de former .le vœu, 

Je fuis j &c* 

Ce i vAvnh'j^, 


TROISJÉMÊ 
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TROISIEME LETTRE. 

J Ë pafle, Monfieur , au fécond 
jpoirit que je me fuis propofé de 
vous prouver ; c’eft que Nantes eft. 
fpécialement bénéficié parle com-. 
merce des Neutres. C’eft une fuite 
de lanature de fes négociations les 
plus générales, de celles qui conf* 
tituent fon commerce propre ; c’eft 
un privilège comme exclufif de foit 
port. 

Je né puis trop vous répéter* 
Monfieùr , que fans le frêt & la 
commiflion, Nantes n’aurôit aucu¬ 
ne exiftence ; que ces deux objets 
font l’ame de cette place de com¬ 
merce. Pendant la.paix Nantes re¬ 
çoit prefque toutes les remifes des 
cultivateurs qui font domiciliés en . 
France ,& de ceux qui, à quelque.; 
titre que ce foit, y font débiteurs, ? 
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Son frêt fe borne là : voyons pen¬ 
dant la guerre. ; 

La confomhïatïon des fücres pour 
. toute la France pourrok peut-être- 
fe faire encore à moins de frais, tirée 
de l’étranger qui auroit fait l’expor¬ 
tation des denrées de nos colonies, 
que des 1 nationaux mêmes s’ils fai- 
foient une exportation de denrées 
fuffifante pour l’objet de cette con- 
fommation ; parce que le'commercc 
de l’étranger fe contentera, à raifon 
de la fobriété de chacun de Ses 
commerçants , d’un moindre: gain. 
Mais on ne le concevra pas. dans 
l’intérieur du royaume, on ne fe le 
perfiiâdera pas affez généralement. 
Peut-être même que , fi on fe; per- ' 
fuadoit généralement ce qui eft à 
l’égard de cette modicité de gain > ■ 
ce qui eft ceireroit de l’être ; car ies 
hommes abufent aifément des au¬ 
tres hommes, & l’envie de gagner 
doit s’accroître de la certitude: d ? un 
gain qu’on elt foi-même' maître de 
taxer.’$ahtês : étôit compofé de- né- 



godants économes , d’efpéces do 
Hollandois,ily a cinquante ans.Poür- • 
quoi les mêmes cïrconftances qui 
régnent parmi nous depuis cinquan¬ 
te ans , raffemblées en Hollande 
dans un point, dans un inftànt de 
la durée , ne feroient-éllëS pas des 
Hollandois, des fpéculatifs ardents, 
des négociants Français ? : 

Il en réfulte que, quand une 'loi 
prohibitive exptéffe n’écarteroit pas 
de nos ports les Neutres venants des 
colonies, l’on chercherait, & l’on 
devrait chercher naturellement, a 
fournir à la France fâ confômma- 
ticfn des denrées des colonies par 
la Voie direfledes nationaux,d’au¬ 
tant plus modérés alors, que la con¬ 
currence pour l’achat de la part des 
étrangers ne fubfiftera plus ; & que 
dans là fermentation du commerce , 
les négociants frétant leurs vai£ 
féaux, êt les cultivateurs y char¬ 
geant lé plus qu’ils pourront, il fo 
trouvera dans ces mouvements na¬ 
turels -combinés dés' raports àvânta- 



gêux a la circulation de l'intérieur/' 
i°. Il y aura, par le defaut de con¬ 
currence du dehors, une efpéce d’a¬ 
bondance des denrées des colonies 
toujours vuidée par l’augmentation 
progreiïivede la confommation géné¬ 
rale de l’intérieurjtoujours renouvel- 
lée pair l’aûion du commerce de frêt 
qui fera naturellement des aports re¬ 
latifs à toute la confommation pôfli- 
ble, parce que Ton chargera plus,ou; 
moins, fuivaht des fpéculations fbn-, 
dées fur l’état aâuel,ou prochain,de. 
la confommation que l’on imagine. 

2 °. Il en rélultera un balance¬ 
ment conféquent entre les prix de? 
ces denrées , 6c ceux , des autres' 
denrées de première néceffité. 

3°. Cette partie du commereena- 
tional prendra une forme fuivie ; & 
Conféqüémment fera non-feulement 
dans l’état le meilleur où il puilfe 
être pendant la guerre, mais même 
dans un état qui fçroit bon .pen¬ 
dant la paix à plufieurs . égards. ■ 
Dans cette pohtion, les rafineurs, 



& les teinturiers nationaux, fe'four¬ 
niront dans les différents, ports le 
plus à portée des befoin's de la con- 
fommation locale. Commè il ne 
s’agira plus d’ouvrir des marchés des 
denrées des colonies aux étrangers 
-qui s’en fourniront par eux-mêmes', 
le commerce de chaque port ne 
fera plus intéreffé à y importer le 
plus de denrées poffible, mais feu¬ 
lement la quantité qui fera nécef- 
faire à la confommation qui reffor- 
tira facilement,■ & à moindres frais, 
à ce port. Nantes fitué. dans un 
-centre étendu, à portée de la c.on- 
fommation de Paris : &.de prefque 
toutes les grandes provinces' ' de 
l’intérieur , fera- proportionnelle¬ 
ment les importations lesplùscon- 
fiderables ; il abforbera la moitié, 
les. deux tiers du frêt & de là com- 
-mifTioh. La proportion de la con- 
fomraation à laquelle Nantes four¬ 
nit eft au refte de la confommation 
du royaume comme 2 eft à i. Le frêt 
de Nantes fera à celui des'autres 
D iy 



ports, çdans la même proportion de 
2 à I. 

Pans le cours ordinaire des cho- 
fes j le frêt de Nantes fournit véri¬ 
tablement, à la confommation des 
étrangers, & il y auroit en cela une 
perte, un déchet, résultant du com¬ 
merce direâ dès étrangers aux,. co¬ 
lonies;: mais , première queftioii. 
Apres la perte que Nantes vient de 
faire- d’une certaine quantité de fes 
vaiffeaux,. feroit - il aujourd'hui ! en 
état de faire les. mêmes, fournitures 
aux étrangers que parle paffé ? Après 
les pertes multipliées, & aifées à pré¬ 
voir , qu’il fera;ençore d’ioi à; aller 
en avant ,fi par rexelufio.n des Neu¬ 
tres on occupe à nos côtes toutes lés 
çroih érçs dés ennemis > le ferait-il 
autant qu’aujourd’hui ? Quel fera le 
terme de la diminution de fes vaif- 
feaux \ Cette diminution,Conféqùen- 
te de i’exçlufiort des Neutres , n ? en- 
traîne-t’elle pas une diminution du 
frât,& de la commiffipn, que k com- 
merçe en marehaiidifés des neutres 



i défend & protège en quelque ma¬ 
nière, en rendant inutiles > ou .en oc- 
. cupant, en partie les croifiéres ? 

: Dans le cours de la guerre mari¬ 
time de 1744 , les lucres qui va- 
loient ordinairement pendant la paix 
. vingt-cinq à trente livres le. cent, 
valurent cinquante à foixante. livrés. 

. Qu’eft - ce que ce doublement de 
prix indiquoit,' fin on quil y. avait 
. dans la concurrence .moitié moins 
de fucres qu’en tems de paix, &con- 
féquëmment moitié moins de frêt ? 
E11 effet après tant de vailTeaux pris, 
il n’en pouvoit pas . reflet le même 
<nombre ;:&,auprixvil des fucres les 
Colons en ; culti vant la moindre 
quantité qu’ils pouvoient, parce que 
les; frais. d’exploitation abforboieiît 
les produits, il né devoit pas.y avoir 
la même quantité de. denrées. ' 
Voici , Moniteur,, ma fécondé 
.queftion i dans le cas où Nantes au- 
roit encore beaucoup de vaifleaux, 
réufliroit-il aies faire tranfpirertous 
- dans les colonies ? N’y eût-il que le 
Div 
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- 'quartde fes vaiffeaux prisjü’efthcëpas 
-une diminution réelleôcprogrefïive 

chaque année , d’un quart dans, le 

- commerce de frêt ? & s’il eft poffi- 

- ble ( comme il eft en effet très-réel ) 
d’imaginer, que la croifiere des en- 

- nemis n’étant plus dirigée contre la 
France feule, le quart ae perte. des 
vaiffeaux nationaux fe réduife à un 
jfixiéme , à un:feptiéme, à im huitiè¬ 
me , n’eft-iL pas indifférent à Nantes 

- que l’épargné qui fe fait, fur cette 
première perte que le commerce 
des Neutres lui procure-tourne 
au profit desNeutres ? Les vaiffeaux 
épargnés lui demeureront;du;moins, 
à l’avantage évident de fon port ; au 
plus grand avantage encore des af¬ 
fûteurs , qui ordinairement', per- 
.'dent plus à ces vaiffeaux,que les pro¬ 
priétaires mêmes qui; affurent à cin¬ 
quante pour cent. Les négociants 
-de Nantes en feront quittes pour 

. défarmer un quart de leurs vaiffeaux 
devenus libres, & fans emploi, par 
ftneipartie relative, dé chargement 



^ans les colonies qui fe fera pour les 
ports étrangers : ou ( ce qui eft égal) 
■en armant tous leurs vaiffeaux, ils 
tailleront les" gains de leur frêt d’un 
quart pour attirer dans les ports na¬ 
tionaux les denrées des colonies, 
& mériter la préférence; des char¬ 
geurs. L’illufion porte ' toujours fur 
un faux principe 1 dont je vous ai par¬ 
lé : on compare l’expédient du com- 
riierce des Neutres 1 à des ' tems qui 
rie lui conviennent pas ; on ne le 
compare pas aux tems aftuels qui 
lui conviennent.. S’agit-il en effet de 
décider s’il.eft :plus-avantageux in- 
déterminérnent à la nation de faire 
■direâement lé commerce.de fes co¬ 
lonies ou d’en faire un indirect par 
lès Neutres.?:il s’agit defçavoir fi 
les nationaux ne pouvant faire dire> 
élément tout “le Commerce adtùel 
■des colonies;, il ne leur eft pas avan¬ 
tageux à eux-mêmes de faire indire¬ 
ctement par les étrangers la partie 
de ce commerce qui leur eft déjà 
échappée, - - ■ 
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r Gomme " fréteurs & commîlîloil? 
paires ,lës négociants .de Nantes ont 
donc un avantage refultant du com¬ 
merce des Neutres : noii un avan¬ 
tage: abfolu., mais un avantage re¬ 
latif aux tems & aux lieux : un avan¬ 
tagé .plus, grand pendant la guerre 
qu’il n’eut été par lui - même- un 
avantage plus confiderable qu’au¬ 
cun autre port > accru même, ou 
du moins alluré , par le moindre 
avantage des autres ports . dans le 

frêt & les principes qui .le fondent.- 
Il relie à vous développer, Mon¬ 
sieur, en peu de mots ravantagéen- 
core plus .décidé,ou plus caràêtérifé, 
que les négociants : de Nantes reti¬ 
rent du commerce dès Neutres. $ 
comme créanciers & prêteurs des 
cultivateurs; : ,r 1 : i 

. Gomme ! créanciers , générale-? 
ment parlant, par les fuites ordi¬ 
naires du. commerce des Noirs> 
ou de ila vente des gros uftenv 
cilès des cultures , Nantes a un 
avantage commun avec les négoi 



. , : ?? . 

• ciânts des autres ports qui ont pu. 
femer des fonds dans les colonies. 

‘ La queftion eft générale ; & dans Un 
avantage commun à tous les ports , 

• il y auroit peut-être un plus grand 

• avantage pour les autres ports , peüt- 

■ être; un égal > peut-être un. moindre ; 

• nous l’examinérons ailleurs. 

- Ne confîdérohs les négociants de 

- Nantes qué comme prêteurs : ç J eft- 
, là lé point dé vue qui leur eft par¬ 
ticulier. Nantes fait en général la 

-commiffion qui eft une, annexe du 
-frêt : ; & fes négociants fe difpfttent 
celle dés cultivateurs parles offres 

• & lès aÿances d’argent. J Souvenez- 
> vous j Moniteur, du tour que je voüs 
ai dit que prenoit la circulation de 

• la inaffe d’argent rëfluante à Paris. 
Il en refte ; encore pour lés prêts à 
J faire-' aux cultivateurs à .{ pour cent 
r par ufancé. : Nantes fait donc la 
'banque par fyftême, pâr goût, fit par 

• une; certaine facilité demdettrs liée 

- dé là facilité d’obliger par les prêts 

■ dé l’argent dont on ne fait.que faire 
à Paris, 
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Comparons Nantes J qui fait or¬ 
dinairement le tiers du commerce 
, des Noirs , & des gros uftenciles de 
fucrerie, à chacun des autres ports 
; pris, à, part Nantes fera évidem- 
. ment le' plus gros créancier des. 

. co!onies,relativement à chaque port. 
En y ajoutant les ; prêts d’argent 
faits aux cultivateurs domiciliés en 
France., on çanfaçrés à l’éducation 
. & à l’entretien de leurs familles:, 
Nantes, l’emportera fur tous lçs 
ports pris enfemhiç ; ÔQ; s’il fe for- 
. moit par fiétion entr’êux une affe la¬ 
biée des créanciers des colonies, 
pour délibérer des pioyens de li¬ 
quidation de la . dette les . .plus 
.prompts,., Nantes auroit la greffe 
créance , &. la voix prépondérante.. 

Je yousi demande maintenant quel 
parti prendront les ports, & fur-tout 
Nantes qu;i feroit laipi, pour fe çon- 
ferver, leurs débiteurs,pppur les met¬ 
tre éditât de fe libérer. Laifferont- 
ils augmenter au hazard la dette, 
& de nouveaux cp&nriers fe: fpr- 
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mer. y ou , en écartant tous ftoii- 
veaux créanciers, chercheront - ils : 
à accroître, & à retirer les revenus ’ 
de leurs débiteurs ? • - : 

. Dans le premiers cas, ils foütién- • 
dront l’exelufif du conuriercè pour : 
les nationaux pendant la guerre.' Il 
en fera comme , dans la guerre ma¬ 
ritime' de 1744. Le revenu" d’un 
cultivateur de: quatre cens- rrïïlliérs 
de fueres fera de vingt à vingt- 
quatre mille livres, par la baiffe iïi- 
jufle & forcée des denrées des co¬ 
lonies : les frais - d’exploitation, de la 
culture, & de la aépenfe perfon» 
nelle du cultivateur, iront, en man- ; 
quant de préfque tout, à trente- 
cinq ou quarante mille livres, par la ' 
liauffe ridicule des denrées d’Eùro- ■ 
pe : il en réfultera une augmenta- ; 
tion annuelle des dettes du culti¬ 
vateur , c’eft-à-dire du débiteur des 
ports, & particuliérement de Nan¬ 
tes, de quinze à vingt mille livres. 

Dans le fécond cas., les négo¬ 
ciants de Nantes, qui ont la yoix 




6r> ' 

prépondérante >• foutiendront l’ad-' 
million des" PuilTanees neutres au 
commerce des colonies pendant la : 
guerre. Voici les effets naturels de 
cette admiflion : par la concurrence 
des denrées d’Europe& des ache- • 
tëurs étrangers des denrées des co- . 
lonies, les. prix courants des denrées > 
coloniales pendant la paix fe main-. 
tiendront. Elles auront cette faveur • 
d’autant plus certainement , que les 
étrangers n’acheteront plus de la 
fécondé main, & pourront accor¬ 
der direâement aux cultivateurs - 
les gains qu’ils accordoient aux né¬ 
gociants. Les frais d’exploitation 
&,les eonfommations locales dimi¬ 
nueront donc en numéraire dans les < 
colonies ; & les revenus y augmen¬ 
teront. Lé cultivateur de quatre 
cents milliers de fudres ne .dépen- . 
fera plus qtié vingt à vingt - quatre, 
mille liviesj&il fera un revenu de 80 
à i oo milM livres.il y aura naturelle- - 
ment foixànte mille livres environ 
qui iront annuellement à la liquida- 
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tîon particulière du cultivateur ? & 
qui contribueront à une liquidation 
générale & proportionnelle .des co* 
lonies*'f .• - - - 

. Les pertes relatives faites dans le 
fyftême d’exclufton des.Neutres,de¬ 
viennent des gains fur-ajoütésdans 
lé fyftême d’admiffioh. Les gains 
relatifs faits dans le fyftême d’ad- 
million, deviennent des pertes couh 
binées dans le fyftême d’exclufîon. 

. je cherche, Monfieur, un prin¬ 
cipe d’une théorie quelconque dans 
le projet de la chambre du com¬ 
merce de Nantes, & même de tout 
autre port, de fe conferver Tex- 
clufif.Le commerce profitèrâi-t-il,du 

fur ies débiteurs des colonies par 
la difproportiôn des prix des den- ; 
rées d’Europe, & de celles dès co¬ 
lonies ? Les cultivateurs 1 peuvent' 
être facrifiés .pendant là guerre à 
l’avidité commercante ; huais ce fâ- 
crifice engraiflera-t-il le corps des 
facrificateijrs ? Partageront ils tous 
là Chair- de la viêtime ? Les denrées 



Mes -colonies fe foutiendront - elles 
dans lés mêmes quantités ' des teins 
de : paix ? Dans ce dernier cas il y 
auroit un gain tortionâire pour ; le 
commerce'; mais il y auroit un gain : 
peu d’importations, dans les colo* 
nies à haut prix, ou'beaucoup d’im¬ 
portations à un prix modéré , font 
en râifon réciproque. Toutes les 
denrées des colonies s’attirent èn 
Europe (comme je vous le dévè- 
lopperai ailleurs ) par peu, ou par 
beaucoup d’importations. Je cher-» 
che , dis-je, un principe théorique, 
pour le commerce , fur les gains, 
d’une traite exclufive aux colonies' 
je ne trouve qu’un principe prati¬ 
que pour quelques commerçants, t 
Suppofons en effet quinze vaif- 
feaux dirigés feuls au hazard à tra¬ 
vers les. croifieres ennemies vers les 
colonies : cinq , fix* fept de, ces. 
vaiffeaux échappent. Eri partant du< 
balancement- que les quinze vàif- 
feaux en concurrence , (:qui for-, 
ment, fi l’on veut } pat fiippofit-ion l 



.. ... % ......... 

la totalité du commercé hâtîohâî 

aftueldàns les colonies , ) eüffent 
hiis entre lès denrées refpe&ives , 
s’ils fuffent tous arrivés, les ïept, 
les iix, les cinq vaiffeaux arrivés 
font tomber de pliis de moitié, ou 
des deux tiers,la valeur des denrées 
des colonies, & mettent évidem- 
inent les gains réfultants d.es per¬ 
tes des colonies dans la main dè 
moitié , ou d’un tiers, des négo¬ 
ciants. L’un de ces effets eft vifî- 
blement une ruine réelle pour les 
Colonies : l’autre, qui y eft lié, eft' 
un difcrédit, un déchet, un anéan- 
riffement du commercé. 

Dans le premier fyftême, qui eft 
Celui de l’arrivée dés quihze vaif> 
féaux, quinze négociants qui repré* 
fentent tous les négociants, (dans 
lafuppofition, ) euffent fait les gains 
fur les colonies ; de moindres gains 
numéraires relativement à chacun , 
mais des mieux partagés relative¬ 
ment à tous : le commerce repré- 
fenté par tous les négociants ( car 
c’eftj Monfieur^ une jegle inyariai 



w 

blen de ne féparer en aucun, cas lé 
commerce delà colleétion, de tous 
les négociants ) le commerce, dis-», 
je, eut bénéficié. 

Dans le fécond fyftême, c’éftle 
petit nombre des négociant?, partit 
culiers qui fait le. gain ; le. commer¬ 
ce bénéficié ne, peut évidemment 
être repréfenté par cinq de fes né¬ 
gociants qui font le tiers, lorfque 
dix qui forment les deux tiers , & an-, 
noncent mieux un total, çeffent de 
gagner.. 

Maxime trop peu connue er\ 
France, Monfieur ; mais maxime, 
certaine :1e commerce ne peut faire 
detrop petits gains, ni de trop fub- 
dîvifés. Des petits gains fubaivifés, 
font ceux du commerce ; les gros 
gains raffemblés, & comme amon¬ 
celés , font ceux des négociants} 
& des plus avides, plutôt, que des 
plus in.duftrie.ux. Il ' y aura toujours 
plus;d’induftrie.à gagner beaucoup 
a.ve.ç des petit? gains & à les muK 
tijujér. , qu’à .profiter d’abord: im«- 
«jdrfçpwit d’uue/tiranni&.fa^ik^ 
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r Autue maxîme : le commerce ne 
peut approcher , du Miniftère ; ce 
font des négociants qui en appror 
chent. Refufer ceux-ci, feroit pour 
l’ordinaire traiter l’autre favorable-» 
ment : en prenant le çontrepied des 
idées d’un négociant accrédité, fur 
Je commerce , l’on rendroit fou- 
vent juftice à l’un & à l’autre. 

Je ne veux point anticiper çe que 
j’ai, Monfieur, à vous dire fur l’é¬ 
quilibre réel qui doit fe trouver tou¬ 
jours j pour la profpérité commune 
du commerce national & de- la cul¬ 
ture coloniale , ç’eft-à-dire, de deux 
branches du commerce,général éga¬ 
lement favorables, entre les cultiva¬ 
teurs & les négociants ; entre la 
confommation & les exportations; 
entre l’ancienne dette de ces colo- 
lonies, & les befoins fuccelïifs de 
ces mêmes colonies d’où naiffent 
leurs dettes nouvelles. Ce doit être 
l’objet, d’une lettre particulière où 
cette queftion importante fera ap¬ 
profondie, Je fuis, &ç, 

Çe .. Avril 17;^. 



LETTRE A M. F. 

OU 

EXAMEN POLITIQUE 

Des prétendus inconvéniens de la. 
faculté de commercer en gros , 
■fans dérogera fa Noblejfe. 

P ermettez-moi, Monfieur^ 
de vous propofer quelques dou¬ 
tes fur les Obfervations que .vous 
avez publiées au fujet d’un projet 
d’Edit pour donner à la ^obleffe.du 
Royaume la faculté de commercer 
en gros, fans déroger. Vous les r an r 
noncez- comme l’ouvrage du- Parle¬ 
ment de Grenoble, & même comme ■ 
le réfultat deplufieurs délibérations 
Recette Compagnie.Je ne do'utepas, 
Monfieur, qu’on ne vous l’ait afffu- 
ré jmais ne feferoit-on pas trompéj 





s.. Faculté commercer en gros;, . 
ne vous êtes-vous point trop preffé dé 
lé croire!ou de le publier ? Cen’eff 
pas que je trouvaffe extraordinaire 
que votre ouvrage périodique nous 
communiquât promptement la cor- 
rcfpondance particulière entre. un 
Parlement & un Miniftre : peut-être 
même ayez-vous cru néceffaire au, 
bien public de mettre dans une op- 
pofition frappante, l’avis que vous 
penfez être le meilleur, avec une 
Lettre du même Minière à M. Poli- 
card ’Në|bciànt de Bordeaux , que 
peu de jdirs auparavant on avoit 
lue dansÆvtr'fes Gazettes : elle paf- 
ïbra fans d'oute à votre Tcribuddl-, 
putfqu’éllçèft imprimée, êt vous nie 
devez pas même différer ; car elle 
féduit bien des perfonnes, qui Prit 
crû ÿ recomroître le ffyle des îti- 
êfèlieu, des Colbert, & l’èfpritdes 
Ordonnancés ■ dé - nbs jAte itëgiiM 
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Monarques. Mais je tfois attendre 
votre jugement, & me borner â là 
furprife qui vous a^étéfaite? Les Ob* 
fervaîiOns que VOUS nvèz publiées 
ne portent avec eîléSnHéS principes^ 
fti lafôrcë^fe raifohnèrneht que néus 
fommes-en-droit d’attendre des Ma- 
gïftràts ‘dans les affaires d’adminif- 
tration ! , lôrfqù’ôn jitge àpropos de 
k& cofiftilter ; ■ 

Ana'lyfOns ces OÜfervations ; Là 
Nobtefe Frdnçoife prendJk fgurcedam 
le paie guerrier , c’ejl le mnie domi- 
nàht de là Nation & le plus ejfentiü 
a faconfetvktionLes Mdntmüïèncis y 
k^Chàiïltàns ; h'ont â'auths Mires dé 
riobkfje -que les hauts 'faits de leurs an- 
êêt'res '-côh'fenlis' dans nos Hijlàiresj 
d'où l'dn doit àohcïüte qu'il s'efi forme 
dans l'Etat par les voies’de la Gmrre^ 
itiïè'èffèWM gèds 1 ? dijliftüu!i-dn rtjli 
âeda^Nrkïèri} '■pdr'èeriüines qualheà 
Aij. 



S 4 . Facultl de- commercer, en gros 1 
particulières quo'n peüt_ réduire à deü& 
principales ■;-l'une ejl un attachement 
inviolable à la perforinedefon Roi j, 
l'autre -me valeur à. tflute épreuve,pour 
la déferife de ‘l'Etaf, \ V , :1 :- , \ ; 

•. Il eft unanimement reçu que la 
(Guerre a fondé cet Etat, -ainfi que 
tous ceux qui nous environnent ; lés 
vainqueurs', meme en formant un 
feul corps de nation avec lès vain¬ 
cus , durent rqfter plus particulière¬ 
ment unis entr’eux fe -diftinguer 
par la prérogative. qui leur réfer- 
voit le foifrde la défenfe. commune \ 
ainfi toute,l’armée fut noble.- Ce fut 
un coup. de politique - très-imppr- 
tant à-la sûreté des vainqueurs. * fi 
cet engagement-- de. défendre les 
Gaules, fut le fruit d’une combinai- 
fon ; fi; ce fit fipiplementune, con¬ 
dition de;ççi^tqj3^çqfgtre4$S'. deux 
peuples fon eifctmatn.re^devoit 
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. être avec le tems d’anéantir toute' 
ombré d’égalité entre les Gaulois & 
les Francs ; quoi qu’il en foit j cette 
armée avoit néceffair'emerit des 
Chefs, qu’un choix volontaire ti- 
roit de la claffe commune en faveur 
de leur courage, & fouveht-dé Am¬ 
ples avantages d’urie grande taille 
du d’une conftitution rdbufte. Ces 
Chefs dévoient jouir par la nature' 
même des chofes, d’une confidéra- 
tion relative à leur rang à leurs 
fer vices ; ; mais elle rie poyvoit étire 
que perfonriélle.- Ce fut.^iffi par un 
changement dans la conftitution,que 
les. diftinftions de la première claffe 
des Nobles - devinrent héréditaires 
dans certaines familles. Une vérita¬ 
ble fiiccefliori'démérité, la faveur 
& la foiblëffê des Princes j l’àudace 
& la violence des particuliers, con¬ 
coururent à : çette révolution, & de-* 
A iij 



4 Fdculté de. commrur en gros , 
Voient la: produire fuivant le cours 
ordinaire des; chpfes humaines, 

: Si je voulois raifcpner Monfieur, 
çomme onde fait dans les Obferva- 
tions , je dirais, que l’on- en doit 
conclure qu’il, s’eft formé dans l’Etat 
par les .voies; de la. guerre deux claf- 
fes de Nobleffe ; que la première eft 
diftinguée de l’autre par certaines 
qualités particulières, dont l’une eft 
le plus haut degré poffible d’attache^ 
ment à'la, perfonne du Roi ; l’autre 
une qajeur. firpérieure , . accompa* 
gnée d’un^pks grande aptitude au 
commandement. Je raifonnerois fort 
mal& j’offenferois le fécond ordre 
de la Nobleffe dans ce qu’elle a 
de plus cher; . . 

Mais laiffons lemanvaisordredu 
ïaifônnement pour paffer au fond : 
eft-il croyable que des : Magiftrats, 
qui dans le cours des mêmes Ob= 
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jfervations fe qualifient de Peres de 
la Patrie, ( titre que la Patrie, renie, 
a droit:,, ce me: femble, de décerner 
aux Trajans , aux.Titus , qui la gou¬ 
vernent félon Ion cœur) ^ eft-il 
croyable, dis-j ; e, que de&Magifeats 
çuffent ofé apprétier l’attachement 
du Tiers-Etat à la. perforine de nos, 
Bois,: & lui marquerdes bornes? 
Interprètes infidèles d’un Peuple, 
pour qui ce nom fi chéri eft le li¬ 
gna! de la joie dans fes. travaux ,de 
l’impetiiofité, dans les combats,,. du 
sefpefr St du filence, a^milieudu 
trouble & de la. confufion, ils au- 
roient entrepris'de. rompre le cercle 
politique qui. réunit, toutes les par-, 
ries, de l’Etat, d’en éloigner la plus 
grande portion, du, centre commun!: 
.Non-, Monfieur, il n’eft pas pofiible 
de fe prêter à cette illufion ; vos, 
amis vous ont féduit. 

A iiij 
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' ‘Quel eft en effet'l’intérêt du peu¬ 
ple? Je parle même de la multitude ,’ 
de cette cîaffe qui fuit celle des 
Bourgeois. Il n’en a'qu’un feul, fa : 
fureté. Sans la proteâiori immédiate' 
du Prince, il n’auroit aucun abri con-; 
tre les plus forts & les plus puiffans.' 
Chaque jour la loi eft éludée contre 
lui , ! & toutes fes rigueurs lui font 
réfervées ; il le fait & fe confole en 
penfant que l’intention du Roi ell 
qtie la juftice lui foit faite ; il en ré¬ 
clamé fans ceffe le nom , l’aiitorité,' 
la bienfaifa'ôce'; il le reconnoît pour 
la fource unique des grâces s ? il en 
reçoit, & apprend à fa famille à le 
fe mercier des maux qu’il n’éprouve 
fins. C’eft ainfi que d’âge en âge 
l’ambuirdu Gouvernement fe per¬ 
pétué chez ces hommes greffiers ; 
& plus le Gouvernement eft doux, 
plus il étçnd fes foins & fa protec? 
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tion fur la derniefeclaffe de fes.fu- 
jets, plus les liens de l’amour, du 
zele &. de l’obéiffançe fe refferrenr. 
ORois y ces hommesYont organifés 
commet tous les,autres, ils ont un 
cœur ; tendre Sc fenfible aux bien¬ 
faits , ils .ii’pnt; de, gloire, que la vô¬ 
tre ; l'habitude feule de la mifere 
pourroit les. rendre ftupides : laiffez 
tomber; fur . leurs cabanes quelques 
rayons de. votre-Majefté fuprême; 
de tous .les vœux qui font, offerts 
pour yous , il n’en eft . point de 
plus, purs & de plusfmceres :.mais 
.ne fouffrez; jamais que ^os bienfaits 
.y patoiffent difpenfés.par une. filtre. 
main que la vôtre. 

• Il n’eltpas plus probable.que des 
Magiftrats euffent publié que les 
Matelots, que les Grenadiers, que 
.les Soldats, epfid-/P*?|:-4ê s .,gens.tirés 
jfle cette partie abj.eéle 1 de la, nation 



t'o Faculté de çoMmircèr en gros, 
qu’on appelle l&Tiers-Etat, Êmpntn* 
tons en leur favètir la plume élo¬ 
quente d’un * Militaire. «Qu’eft-ce 
» donc qu’un Soldat ? c’eft un Rotu- 
j> rier, il eft vrai-, mais ; il eft rempli 
» de bravoure. L’honneur eft- fon 
» tréfor ; il donne fa vie pour la 
» tranquillité de fes Concitoyens. Il 
» aime fon Roi & fa Patrie ; il fert 
» fun èi l’autre avec zele.II ne leur 
» demande pour prix du fang qu’il 
w bride de répandre pour ■ eux , 
» qu’une fubfiRance modiqOe. Qu’of 
.*>fre de plus la Nobleffe?... De- 
M'mandez à l’ennemi, (r ce s Héros 
V font Roturiers ' ou Géntiishom- 
*>mes?» 

’ C’efr ainfi que parlent ceux qui 
font farts pour guider la valeur & 
en. donner l’exemple : ces mêmes 
Soldats fous' Pharamond enflent fait 

* itohll Mïlit. pagr'r76. ' • - ■ - 
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la fouche des Nobles.; cependant ils 
font peuple aujourd’hui,^ un congé 
les rend aux emplois les plus, vik de, 
la foeiété, d’air la milice, les ayoit, 
tirés.. • ■ y .-j 

.. Ne croyez pas , Monlieur- ± que, 
par une comparaifon odieufe > je 
veuille porter atteinte aux jultes. pré¬ 
rogatives de la Nobleffe, ni. même 
que je veuiil.e pénétrer d’un qeilphi- 
lofophique dans la nature, des c.h,Q-- 
fes pour les ramener à une égalité, 
dangereufe autant qu’impolpble. Ja- : 
mais un Citoyen ne doit contri¬ 
buer à affoMr les préjugés utiles à 
la. foeiété. Content de reconnoître 
dans tous les: Ordres un fond égal 
d’amour pour nos Princesde .zele 
& d’ardeur pour la défenfe de la 
Patrie ; je regarderai l’Etat dans la 
poption où il eft ; je dirai au No¬ 
bles.; marchez toujours à notre tête. 



’ïi Faculté ûecommercêren gros ^ 
düns le chemin de la vertu, quelle 
que foit la fource ou l’origine de votre 
nobleiTe ; fi vous valez autant que 
nous, vous mériterez de conferver 
le premier rang dans les récompen- 
fes ^ &'dans la confidération publi¬ 
que'qui-eft la première dés fécom- 
penfes ; fi vos forces ne vous per¬ 
mettent pas d’arriver au bout dê la 
carrière , ne vous plaignez pas ; de 
voir' ceux'qui voiis fuivoient déco¬ 
rés des : palmes qui vous ; étoiërit déf- 
finées ; ; l’oubli oii vous êtes tombé 
ri’efi: point injufte y votre privilege- 
n’efi: héréditaire que parce que tou- 
îès chôfes doivent être fixes & côri- 
duites par des principes 1 certains dans 
la Monarchie, mais jouiffez-en pour 
donner à l’Etat des enfans capables 
de remplir 1’engagemént que la recon- 
rioiflance leur aura impoféainfi qu’à 
vous y s’ils yous reffemblent, ils fe- 
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front comme vous confondus dans la- 
foule, & n’auront de diftin&ion que 
la faculté domeftique de tranfmettre : 
à leur poftérité un privilège que la 
conftitution & l’ufage ont rendu hé¬ 
réditaire. ' 

Pour faire l’Hifioire de la Nobîef- 
fe dans le Royaume, pour en déter¬ 
miner le véritable emploi, il me fem- 
ble qu’il" ne Mit pas de remonter à 
fa première époque & à fa première 
inftitutiorr. 

Il eft bien plus ; facile de connoître 
le peu de folidité & la côntradiûion 
des divers fyftêmes qui ont été. pu¬ 
bliés'jufqii’a prêtent furf origine de 
nôtre Monarchie &-de la Nobleffe, 
que d’en pénétrer l’obfcurité. En 
général il paroît confiant que les 
Francs s’occupoient feuls de la guer¬ 
re , dais qu’il y avoit entre eux des 
pngs & des différences : une égalit# 
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abfolue ne regnoit pas non plus par-, 
mi' les Gaulois ; & parmi eux les 
hommes libres ou diftingués.ayant 
Partivée de$ Francs.. ,nepurent per» 
dre! la prérogative; de leur liberté, ou 
de leur nobleffe ; cependant la feule, 
affëmblée des Francs diftoit les Lois. 
Quand même le voile feroit. levé fur 
ces tems anciens,,, qu’en pourroit-on 
conclure d’utile au fiecle où nous 
vivons Me plus fur pour ceux qui 
traitent des matières politiques eft 
de marcher droit au but du Gouver¬ 
nement - 

■ Lés fervices rendus à l’état font 
fûremerit l’origine. de la. Nobleffe ; 
& ces fervices r dans le principe, 
ont été militaires. Prefque. tous les 
Empires fe font établis & accrus par 
les armes ; & jufqu’à ce qu’ils ayent 
pris une eonfiffa^e indépendante de 
h .'guerreIg, ferme militaire a fai i 
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lefeulobjei dès attentions duLégifV' 
laf eur.Plütarque remarque , dans la 
Vie deCoriolan, que dutems dece 
Patricien, fe mot de vertu chez les 
ftomains : étoit : fynonymede celui de 
vaillance, Confondant ainft le genre 
avec Fefpece particulière , ; parce 
qu’alors ia valeur étoit de toutes les 
vertus la plus honorée, ajoutons la ; 
plus' néCëffairé-dans 1 une petite Ré¬ 
publique àmbitieufe \ & ehvircmnée 
d’ennèinis auffi: puiffans qu’elle. - 
' à mefure que la pofition d’un état 
devient plusfbiïde& plus tranquille* 
le Légiflateur envifage d’autres four- 
ces d’iiccroifTement daris ; fa 1 puiffàh-i 
ce, que ia conquëte, d’autres-gën* 
res de fervices ; il les : récompènfe 
par la diftin&ion la plus flatteufë 
qu’il lui foiî poffible d’accorder, en 
faifânt pafFer un fujet d’une clafifé 
iüfenëüre'dkns une fiipérieurerpst 
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ex. en France, lorfque la Nobleffe; 
abandonna auxLégiftes le foin de ren. 
dre la juftice, les Rois contens de la 
Police qu’ils introduifirent dans le 
Royaume , & reconnoiffant même 
qu’il leur étoit important d’oppofer 
aux Grands peu dociles le corps de 
ces mêmes Magiftrats qui défen- 
doient le peuple contre leur tyran¬ 
nie , attachèrent à l’exercice .de, la 
Juftice le même honneur qu’au; fer- 
vice militaire.,Plus la fortune de no¬ 
tre Etat s’eft affermie, plus on a re¬ 
connu de moyens de l’améliorer : 
alors ceux qui en ont tracé la route 
qui'y ont contribué par des décou¬ 
vertes, ont reçû la récompenfe que 
l’Etat a regardée comme la plus con- 
fidérable pour un homme qui n’eft 
pas noble. C’eft ainli que les Arts 
ont été admis aux mêmes honneurs 
cju’avoit mérités l’exercice de la jufj 
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fice,&qui âvoientété inflitués pouf 
le fer vice militaire , dans un tems 
oii lui feul remplilfoit les vues ? & 
les bëfoins du Législateur.’ 

Par Un abus qu’ont introduit les 
befoins publics, on eft parvenu à 
donner une valeur pécuniaire affek: 
médiocre à cette même prérogative 7 
que nous venons de voiraihiquemferit 
confacrée à récompenfer desfervi< 
ces. Ce n’eft pas que je voulùffe la’ 
refufer à l’homme opulent qui dans 
line occ.afion preffante auroit fecôù« ! 
ni puiffamment l’état de fon crédit 
ou de fa fortune fmais-prêter à, in*" 
térêt furie pied courant, jouir-de 
diverfes franchifes fur ies droits d’ai-' 
de, de gabelle ^ de domaine', & au 
bout de vingt ans jouir de la Noblef-: 
fe,. én recevant le capital avancé,’ 
c’eft mettre les hommes dans le càs 
d’évaluer trop peu ce que l’Etal;: 
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delline polir récompenfe à. des fer* 
vices eonfidérables:. 

; Cetabus bruineux par l’arranger- 
ment de nos impofitions & par la 
multiplicité des pauvres nobles qu’¬ 
il introduit chaque jour» étoit biea 
plus.capàble de faire perdre de vue à 
kNobleffefa première, inftitution , 
& de diminuer fon éclat , que la li- 
bêrtéde commercer. Mais,fanspré- 
venir l’ordre des chofes, examinons 
çe-quia réfulté de l’augmentation 
des moyens de> parvenir à la No- 

km >... v. 

Quoique les hommes en s’écla^ 
«ant- foiênt parvenus à, diftmguer la. 
valeur des, autres vertus, quoiqu’ils 
ayetft ouvert différens, chemins pour 
parvenir aux honneurs, ils:n’en ont 
pas. moins eonfervé le, premier rang 
à la vertu militaire. Si elle, peut être 
féparée. des autresvertus, il eft éga* 
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lement vrai que plus, brillante aux 
yjeux des hommes , plus célébré par 
fes effets, plus; relevée par les dan¬ 
gers qui raccompagnent, elle jette 
fiir toutes les autres qualités un éclat 
qu’elle n’en reçoit point. Quoique 
ïa prérogative du Magiftrat noble ,. 
4u Financier noble ou annobli, 
feient intrinféquement la même ; les, 
uns & les autres fe tiennent d’eux- 
mêmes aux rangs inférieurs que le; 
public leur affigne. La gloire militai¬ 
re femble feule avoir; droit d’infcri- 
re les noms nouveaux à .la fuite de 
ceux que les anciens Mes de la 
Monarchie nous ont tranfmis. Les 
Magiftrats occupent le fécond rang 
dans la Nofaleffe, quoique par l’éten¬ 
due & la- gravité de leurs fondions* 
par le befoin continuel oit.-tous les 
Ordres de l’Etat font de leur affif- 
tance, ils, femblaffent à portée de 
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prendre un grand empire fur lés opi-1 
nions. Quelles que foieritdes préten¬ 
tions particulières j il eft'de fait que' 
les corps des Magiftrats ne’jouiflent 
que des féconds honneurs, & for¬ 
ment comme une fécondé clalfe de: 
Noblefle. -vi; ,1 

' Le troifieme comprend ceux à qüt 
des fervicës moins éclataris ^oud’un 
ordre moins eflentiel, ontmérité des 
Lettres de noblefle ; des nobles d’ex-, 
traûiort ancienne qui n’ont pas dé-: 
daigné de s’adonner à- des prôfef; 
fions libres. ■ -v : i\ 

La quatrième cl-afle enfin efi cel¬ 
le des hommes qui fe font trouvés en 
état d’acheter la Noblefle. -i 
• Entrez dans les;aflemblées publi¬ 
ques d’Allemagne , vous ; y verre» 
des bancs divers pour divers ordres- 
de Noblefle ; vous en verrez derrière 
une plus nombreufe qui n’y eftpa^ 
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âïïmiferPafcoürez l)ltalie 5 y0u.s,yerr 
rez.diftinguer. dans chaque Ville une 
première ,une féconde , & unie troi- 
lieme Nobleffe , même dans les.. Ré¬ 
publiques. . En Angleterre, lés Pairs 
feulsiforment un corps ;; tout le relie 
ap'partientaux Communes. En Frân- 
ce, la Pairie a dés privilèges anciens 
& naturel?,• & dès-lors joiiit d’une dif- 
tiriftionparticulière à la Cour ; mais 
l’opinion- pitblique a feule marqué 
les autres rangs. La. Politique;; inters 
dit ce détail au Légiflatéur; l’hon¬ 
neur fe fût-révolté contre-un réglé-; 
pleut dqnt'iï admet fans s’qffénfepla 
pratique des ;mai.nS de ; l’üfege ^pareg 
que l’ufage eiL toûjours-jcenfé,iinje 
chofe libréi Lés, particuliers * -fans" 
perdre , leur prérogative . réelle 
peuvent defcendrè du premier au 
fécond, au troifierne rang ; mais la 
confidéïation perfonnelîe dos : iauri 
très hommes diminue en mêm§' 
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terns : & nous voyons au 'contraite 
qu’elle monte avec ceux qui de la 
derniere claffe fe font élevés avec 
fuccès dans la première. 
Puifquel’Etatareconnud’autres&r» 

vices que celui des armés -, dignes de 
la NobleïFe, il feroitde la derniere in-, 
confequence d’imaginer qu*un Fran¬ 
ck ne peut plus exercer, dès qu’il 
eu annobli, l’emploi qui lui a mérite 
cette faveur de fon Prince ; on peut 
encore moins füppofer que de Prince 
a entendu fe priver des fervicesd’un 
fojet utile, en le récompenfant. 

Quoique dans le Droit toute la 
Nobleffe foit obligée dé monter à 
éheval aupremiet ordre * pour ^com¬ 
battre 1 ennemi, il éft clair que dans 
le fait, & dans la pétition aéluelle 
des chofes, le Roi n’a pas’bèfoin de 
ce fecours. Le Gouvernement n’a 
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gër l’inftitutidh dé là Nobléffe com¬ 
me purement militaire , & de l’y ra¬ 
mener uniquement.^ Il fuffit à fes 
vues que cette première iriftitution 
tiëùné'le premier rang dans ^opinion 
de fes fujets, & l’occupé dans fà 
Cour, afin que les Troupes.ne man¬ 
quent 'jamais du nombre d’Officiérs 
nëceflaire, & qui en font la princi¬ 
pale force. Qudiqué tous les Gentils- 
hommés ne féient pas dans la pôfi- 
tion d’âîler à làCoiùyon peut dirè 
que la diflin&ion dont jouiffértt leurs 
égaux , Phonneur dé manger avec 
le Prince, de chafler avec-lui., dë fai¬ 
re préfënter féürs femmes , toüt- ce- 
fà fuffit pouf confervér à la 'Noblëlfè 
militaire lé premier rang qu elle 
doit occuper. 

Que le génie guerrier fort encore 
plus cônfidéré, s’iife peut;qüe 
Pou : f&ëïÜtë là î^obléÔe' j par ; 
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toutes fortes de moyens, l’entrée aux 
erpplois militaires ; que le luxe de 
l’Officier foit réprimé, & l’égalité. 
extérieure établie le plus parfaite- 
înent qu’il fera poffible ; dés vues 
auffi faines recevront .toujours les 
éloges qu’elles méritent. Mais, fans 
.nous égarer dans les ténèbres de 
l’antiquité, pour y chercher les rai- 
jfons de légitimerdes : préjugés; inuti¬ 
les & même contraires au bonheur 
delà Société, attachons-nous à çon- 
noître nos befoins préfens, à tirer 
-parti de nos hommes oififs & de nos 
avantages.. / i : 

. , L’exaôe diflinftion des trois ; or-j 
dres dépend; des titres, des préféan- 
c.es.', de l’ufage des prérogatives; at¬ 
tachées iï chacun d’eux. Que tous les 
trois fe difputent, en rivaux géné¬ 
reux , l’attachement ; à l’honneur ; 
prodidé fous des traits différens, il 
appartient 
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Appartient à toutes les proférions , 
à tous les rangs. Né le confondons' 
pointavec l’amour de la gloire, qui 
«ft le génie familier désunies- éle¬ 
vées; celles qu’il ëmbrafe s’élancent 
d’un vol hardi vers le grand , fran- : 
chiffent l’efpace imm'èrile qüilës fépà< 
rë de là place qu’elles Té j Tôàt défii-’ 
héesiL’exémpIë fans doùteeftïm m an¬ 
tre puiffant pour' répandre cette fe-‘ 
merice précieufe dans lescœiirs,& Fÿ 
faire germer ; & la Nobleffe acquife 
par des fervices'joiiit en ce point d’un 
Avantagé particulier. 'Qu’elle- répàf-' 
fe fouvènt dans fa mémoiré là fuite 
de Tes ayëüx, non pas pour faire aux 
yeux d’autriii un étalage puérilè ô£ 
faftidieux du nombre de Tes Quar¬ 
tiers; niais pour compter Tés vertus 
üéTës perès ; pou'rimiterfèlo$jfë$ 
forces, celui qui contracta le : pre- 
ïnièr' avec l’Etat- l’engagement ; au* 
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thentique& glorieux de lui rendre 

poftérité utile. Mais n’eft-il donc 
qu’une feule maniéré dp bien méri¬ 
ter de fa Patrie s n’eft-il qu’une for¬ 
te de gloire ?• car ces exprelîiqns 
font fynonymes. Puifque les hpm^ 
iqes qui nous ont précédés fe font 
tracés divers Iqntiers pour bien 
rnériter de cette Patrie, il eft donc 
divers emplois, pour- la Noblelïe pro¬ 
portionnés aux forces , au génie de 
chaque noble. 

'Afai§ que. fignifie cette crainte de 
voir, entrer, dans le Gouvernement $ 0 - 
narçfiictfie la conjlitution de la Démo¬ 
cratie , & que Punion des principes con¬ 
trarions ne houlev.erfe le Royaume ? 
Puifque. vous êtes l’éditeur de ces ob¬ 
servations, Mopfieur, vous en con r 
poiUferfans cbutç i’efprit & le fens ; 
faites-nous le plaijir de déyejogger le 
myftere ç^ché fops ces grands mots. 
JLa conftitution Démocratique a été, 





çeme fendre, j ufqu^préfent, çelleL 
qui fait réfidpr la giuflànçç lég^üati». 
YÇ 4an,s le corps, du. peuple affembli 
parl^ii-naêije ou par. (es rçpréfen^. 
tans. Qn’efttCfi r qpe la liberté, acçprr 
dée. à l^o^éffe,. ((e co^jperçer, a 
de çommun avec un pouvoir légif- 
I^tif réiidant dap? le corps du peu* 
pfô$Q u ’3.de cpippiun la Démocra¬ 
tie UY-ep nptre. G^opYern.ement , p.ù 
la légiflajion riljide uniquement dans 
le Monarque,fource de. tous les pou* 
voira? Sommes-nons. encore aux 
champs de • Mars ? & quand,, même 
la Noble.ffe 's|y ; a^embleroit. encore t 
quand n^êm^elle. y, prppq(erqit en* 
co^e 4? r ? tpis à' ion Souverain 
quand; mente eUe-mettroit le* fceau 
du yoeu national à celles que le Sou* 
verain croiroit néçe(faires, feroit-çe. 
introduire le principe démocrati¬ 
que.^ ^.èftqà-^ire , r donner quejqu,ç 
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pouvoir àù peuple, que'd’accordef 
au noble la faculté d’exercer unjic- 
te civil &c libre, que le peuple a aufc 
fi le droit d’exercer' ?' Lorfque les 
Rois' jugèrent à propos' d’appellèr' 
le Tiers-ordreaux Etats généraux , 
c’étoit - là véritablement allier à la 
Monarchie un principe Démocra¬ 
teque ; & ce fut le faliit de la Mo¬ 
narchie , loin que l’union violente 
des principes contrarians boule ver-- 
fât le Royaume. Lifez , Monfieur, 
les cahiers des Etats de 1614, vous 
verrez fi le Tiers-ordre juftifîa par 
/bit courage ; par Ton zélé, & fes lu- 
^ie.rés', îà' f Poïitiqüe J dé nos Rois.' 
Mais, croirez-vous’encore que : des 
Magiftrats, après plulieurs délibéra, 
tions j ' ayent envoyé au Miniftre , 
P our , re ^ tal: ? des. mots vuides de 
léhs'^ couhis leS.uns aux autres ? Ce 
forint aujourd’hui ûne pédanterie ri- 
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dicule dans nos Collègesd’affe&'er, 
en parlant dui peuple ^&;de.ies tra¬ 
vaux , d’en.vifager .l’efprit;.deJa : De- 
mocratie, afindedonneraudifcours 
ùn petit luftre de déclamation Patrie 
cierine. En'.effet, changeons le. mot 
de Monarchique en-celui. dAriftos 
•.eatique : qu’auroit pu v dir.e; de plus 
un Appius dans le Sénat de Rome,. 
lorfqu’on agitoit la queftion; des al¬ 
liances réciproques des Patriciens 
& des Plébéiens ? Ceux qui n’auront 
puifé d’idéès jpQlitkpies/fur l’Europe, 
que dahs les autëurs igrecs & latins.,; 
pourront / avec d’excellentes inten¬ 
tions, n’entèndre jamais les intérêts, 
de lëur pays, & n!auront même au¬ 
cune efpece d’idée denotre.Gouver- 
nement), dont , les principes furent 
totalement inconnus; : à des;peuplés. 

’ V oyons.fi les .obfervatipns trai- 
. ; , - V . B iij 




5ô Faculté dé comm.ereer.en gros , 
tent la difcuffron des faits plus beù- 
reufemèrtt que celles; dés principes; 

La porte du commerce 'ouverte, à la 
Nohlefie Fràïïçôife amènera, la confit- 
fion des Ordres 3 parce que thomme -efi 
naturellement porté vers les rickefes. 
L'avidité du gain'nous fit tous Jgio* 
iêürs en ijzo ; le bitume principe nous 
rendratous Marchands aujourd'hui . 

Qu’appèlle-t-ott là confulion des 
Ordres ? Dans quel lieu lesplace-t. 
ôn ? Dans quelle polition font-ils 
enyifagés ? Voilà ce qu’il faudrait 
lavoir , pour connoître ce qu’on en¬ 
tend par la confufion des Ordres.- 
SuppôfônS I’ôceafiôn laplusglorieufe 
pour la Nobleffe, celle oii le Prince ' 
l’appelle à fâ défenfe ; verra-t-on les 
Roturiers admis dans les Compas 
gnies de la Nobleffe, parce que plu- 
fleurs Nobles exercent IeComnierce? 

Non affurément. Croit - on que les 
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Nobles commerçons voulurent ' en¬ 
tier leur part de la .gloire & du dan* 
ger ? je ne le préfume pas ,& nous 
ayons eu de nos jours uh exemple 
frappant dü contraire^ Lorfquedans 
la derniere guerre le'S Anglois débar¬ 
quèrent en Bretagne , la Noblêffe 
des divers Evêchés monta à cheval: 
dans la Compagnie de Nantes fe trou¬ 
vèrent plufieurs.Négocians de .tout 
dge Nobles, ou d’extraûiôn., ; ou phr 
les charges de leurs pères. Ils fe pré¬ 
sentèrent enauïïi bôn Ordre que les 
Autres, fur la éôte oii lesAftglois.ti- 
roient à coups perdus,: l’éloge par¬ 
ticulier qu’on en eût fait eut été.iâ- 
■fultant, & l’envie ne -lès .remarqua 
•point. Dans lé même teins la; jeu- 
neffè de la ville la . plus: brillante :, 
compofée dé Négoèiâns. j où de fils 
dé Négocians , alla trouver lé. Gbm- 
piandahtjM. dé Menhoudy & le.pria 
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de lui permettre dé former une Com¬ 
pagnie Volontaire qui pût acquérir 
anftî de la gloire ; on lui préfenta 
une lifte de quatre-vingt fignatures, 
pendant les-préparatifs, les An- 
•glois levèrent d’ancre. ' ■ 1 

Voyons-nous les Ordres confon¬ 
dus dans cette occafîon folemnelle? 
voyons-nous le fervice ou la bonne 
Volonté manquer , parce que des 
Nobles s’étoient portés vers Ie-eom- 
-merce & lesxicheffes, ou s’y étoient 
maintenus ? L’inftitution primitive 
de la Nobleffe ne s’y trouve-t-elle 
-pas remplie dans toute fa pureté? 
-Avec un peu d’éloquence, quel parti 
me tirerois-je pas d’un pareil exem- 
-ple ? .mais je ne prétens point re¬ 
muer les coeurs, échauffer les efprits, 
je me borne à donner des raifons. ■ 
Si l’on ent&id par la confufion des 
.^rdrèsjce mélange desNpbles avec. 



, 7 v, v - - v . fans ..déroger}- •... - 
} £ s Roturiers danslq courant de la 
yie civile, . qui. fera. encore multi¬ 
plié par les relations du Commerce ; 
je penfe que le ridicule d’une pro- 
pofition nuffi gothique me difpen- 
fe d’y. répondre. Si. quelqu’un âip- 
pofoit.cepçndant que la Jfréquenta- 
tion-des Roturiers eft r un defordre 
dans la Noblefle, je lui demanderai 
s’il eft tems d’y remédier. Pourquoi 
le? .Nobles: pn|:ils]jabandonné...les 
; campagnes pqur .devenir jiabiians 
.des villes.;?n’ont-iis pas fenti qu’ils 
y ? feroient confondus avec les vi¬ 
lains.?, car telle étOit la fxgnification 
..du mot yillani^ halitans dés villes. 
.^Pou.rqiiQi aucune loj.n^a-t-elle’prohi- 
bé les mélanges des familles par les 
alliances ? Ces objets infiniment plus 
capables dans ce fens de confondis 
les Ordres , que la faculté decom- 
. .înercer r accordée : aux Nobles, .ont- 





34 Faculté de commercer-en gros , 
ils perverti la cohftitütion oit la po - - 
lice du Royaume, parTunion vid- 
lente des principes contrariant? 

L’avidité du gain nous fit tous agio- 
m;rs en lyzo. Quel honteux aveu-, 
^lofi'fienr, pour des Magiftrctsyii 
3 ’on pvouvoit les foupçonner d’être 
auteurs «.d’une piece âuffi pèir réflé¬ 
chie ! Maù" ne lavons-nous pas que 
cettë'phrénê.fie ne fortit point de la 
Capitàîë, qu’e.llè êtoit impraticable 
ailleurs? Et, comme l’a remarqué 
le judicieux auteur de la Noblefle 
commerçante, quelle différence en¬ 
tre les profits lents, foüvent même 
incertains, du Commercé , 8c les 
miracles qii’ün feuî jour opéroit 
' alors dans lés fortunes I .'Admirons 
fur-tout la jüfteffe dé la Coiiféquen- 
ce, le même principe nous rendra toits 
marchands aujourd’hui. Il faut qUe 
' l’oncqnnoiffe auxîichêffés un afeen.; 
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dant invincible, j .& combien les . 
préjugés établis font .foibles contre 
les befoins , pour; prononcer (*, au 
nom de toute la Nation, qu’elle .ne 
fera plüs.’compoféequê de ,Mar¬ 
chands. Il faut même que l’aviditjé 
dés François foit plus grande que 
-celle de toute autre Nation ; carche,z 
-les deux peuples les plus commer- 
çans de l’Europe, én Angleterre 
en Hollande , toute la Société 
n’eft pas compofée de Marchands : 
plufieurs Nobles: y commercent , 
-ç’eft-à-dire, ceux qui en ont befoin ; 
•.mais Un plus grand nombre ne. tra¬ 
fique point. A Genes, quoiquela.Np- 
ibleffe ait le droit de commercer, 

- quoique plufieurs. Sénateurs y com¬ 
mercent , toute la République n’eft 
pas compofée de Marchands j & el- 
< le voudroit bien que cela fût. En 
Xofcane. , la Nobleffe jouit du me- 
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me droit, & même des places defti- 
-nées au Commerce y donnent la No- 
bleffe ; tout n’y eft pas Marchand ce? 
f pendant. . i: 

Cemalheur n’eftpas le feul qu’on 
nous préfage, en voici de plus grands 
encore : écoutez. Le Commerce général 
apportera des richejfes immenfes.QFran- 
"ce'malheurèufe -! Nations rivales,en- 
'ftn vous triomphez! LaFrance va pof- 
; féder des richeftes immenfes; faMari- 
ne tombe ; fes nombreufes armées 
• de ferre s’anéantiffent ; fesremparts 
s’écroulent ; fes campagnes font dé-, 
"peuplées, fes villes languiffantes:: 
laFrance eft riche, elle eft perdue ! 

^ Ces richejfes y produiront un luxe ef- 
" frené : or le luxe ejl unèjituation Jlu~ 
pide & parejfeufe, qui abforbe tous les 
, principes d'honneur & de vertu. ■ 

pour trouver un fens à cette dé- 
" clamation j il faudroitfayoir ce qu^ 
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Ton a entendu par le mot de lüxe , 
& examiner enfuite fi ce genre de 
luxe ,eft une fuite néceffaire des ri- 
cheffes apportées par'le Commerce 
' dans un Etat. Je h’entreprendrai pas 
^de le définir, pour.éviter toute dif- 
pute puérile ou étrangère à la matiè¬ 
re. Mais confidérons comment, fe 
-peut faire l’introduâion de cés ri- 
cheffes, & entre les mains ; ;d<? qui 
elles fe répartiffent nécefiairement. 

Une nouvelle confommation de 
draps s’ouvre dans.l’étranger ;,le Fa¬ 
briquant augmente fa confomma - 
• ■ tion de laines ; le Laboureur recroît 
,1e nombre de fes mbutdns , fe.slter- ' 
res font , mieùx fumées ; il retire de 
fa culture fine plus grande fomme j 
: il en’partage le bénéfice avec lé Pro¬ 
priétaire,& le paye plus exactement,’ 

•: Ge Coloncependant. eft ; mieux 

; pourri, fes enfans font .mieux yêtiiSji 
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il eft moins embarrafle de leur nom* 
bre , & fa famille augmente* 

• Le Fabriquant aura travaillé da¬ 
vantage y reçû une plusfprte fomme 

- pour fës façons ;fon loyer eft mieux 

• payé j il peut- même, en haufler le 
■ prix : il a plus confommé de.viande, 

• de vin : cet accroiffement de confom- 

- mation retourne encore en bénéfice 
au Laboureur & au Propriétaire , de 
la Terre. 

Les Cardeurs & les Fileufes ont 
“fait un bénéfice proportionnel au- 

• delà de celui qui les aidoit à fubfif- 
ter : mêmes confommations, même 

“influence fin l’aifance du Laboureur 
& du Propriétaire de la Terre. 

Le gros Manufa&urier, où le Né¬ 
gociant affortit ces ouvrages, les fait 

• teindre, apprêter, les diftribue daps 
: il’Etranger, après en avoir payé la 
pâleur à tous ceux qui ont fourni la 
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matière bu lèur induftrie pôurlôs fa¬ 
briquer , qui les onttranfportéspar 
terre ou par mer; H retire del’Etrân.» 
gër en argent cette même, valeur^, 

; àVéc l’àtigméntâtiôn de’cê ^Ui:lüi r eft 

du pour l’intérêt de fésf avances , & 

$ à 6 pour tob, pour cdmpenfër fes 
rifques, fontems, 8é ; fon induftrie. 
Comme ceNégocïantréitëfè cësven- 
tes 8c n’en faitque deconfidérables, 
Ce' médiocre bénéfice fur chacune 
"lui produit dans l’année une fomme 
qu’il fe donne bien de garde défaire 
entrer toute entière d|ns fa confom- 
mation, Mai^enfin la partie qu’il y 
employé retourne principalement au 
Laboureuraü Propriétaire de- la 
Terre , à dés ouvriers qui rendent 
prefque tout en échange des produc¬ 
tions de la Terre : l’autre partie re- 
feryée entre dans fon fonds capital',- 
; £ fett à proéuréf au Laboureur uîj 
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•plus grand débouché de p laine J 
aux Fabriquans, aux Cardeurs, Pei- 
gneurs, Fileufes /Teinturiers, Fou- 
ï<>ns jApprêteurs, Matelots, Voitu¬ 
riers , une plus grande .quantité, de 

travail ; & tops ces. hommes, par 
deurs confommations, font Une ren¬ 
te plus forte aux Laboureurs & aux 
-Propriétaires de la Terre. 

La même circulation a lieu pour 
tous les objets qui entrent dans le 
• Commerce, Toiles, Soieries, Quin¬ 
caillerie, &c. la valeur de quelques 
.branches pafle même en droiture au 
Laboureur & au Propriétaire de la 
jTerre, ou du moins ne laiffentque 
tres-peu de profits, intermédiaires 
comme le bled, le vin, l’huile, les 
falaifons, &c. 

De maniéré que dans les branches 
de Commerce même où l’induftrie 
forme une partie delà valeur, il eï* 
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'Éohffonfcquè fur un million les ter¬ 
rés retirent au moins fix cens mille 
liy. Pour vous former une idée 
plus nette de ces çombinaifons, 
vous pouvez, Monfieur , recourir à 
Un calcül.réel de la fabrique de cin¬ 
quante pièces de drap pour le Le* 
yant, qui fe trouve dans le Négo-> 
çiant Angloi's, tome I. page i<)$> • 

Suppofons que ce million de plus' 
entre annuelïement.dans chaque Pro¬ 
vince par le Commercé, je vois la, 
campagne plus peuplée ; j ? y vois des 
hommes mieux nourris , mieux ve?* 
tus, plus fains, plus robuftes, plus 
aftifs ; j’y calcule une plus longue 
durée de leur vie, & dès-lors.un plus 
grand produit de leurs travaux dans 
l’Etat ; enfin j’y contemple le plus 
doux des fpe&acles pour l’humani¬ 
té , des hommes plps coritens de leur, 
exiftence. 
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J b voi's lès Bourgs & les: Villes 
retirer Tâifahce; le mouvementée 
la joie ÿ redoublent : je vois lé Pro¬ 
priétaire dés Terres augmenter fés 
commodités ; fes erifans environnés 
de hiaîtrëS qui les occupeht . & les 
înrtrüifent> de jeunes filles que la 
pauvreté Côndafflnoit à ^ pleurer le 
jour de lêur naifiance dans la captif 
Vité d’ufl Cloître, paffent dans les 
Bras d’itn époux. 

- La Providence ne reçoit plusqüé 
deS adiions ; de grâces; feà mains bien* 
faifantes ont jEatisfait. tous les beï 
fôins. Peuples, vous êtes contens : 
que votre reconnoiffance éclate en¬ 
vers celui qui veille pour vous..Le 
t réfor Public êft rempli du fuperflu 
des Campagnes & dés Villes : léS 
Frontières font hériffées de Placés 
fortes & de bataillons. Les Arfe- 
naux de Marine font remplis & mul- 
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tlj>liës; un Port ëtt creüfè à là Hëgùëj 
nos forcés mànüniês tiont'è^é'rcëès. 
Aux extrémités dé l’État , ràppafëtl 
terrible de là Gtiérrë refroidit i’âti- 
clâce des ennemis jaîôïïx dé notre 
^rofpêrité: le rèfie eft dëvënti l’àzÿ- 
le & la patrie des Arts. 

. Je ne verrai mille .part lés. Kôm-. 
jnes dans cette îituation fttipide & 
pareîïeufe qui abfôrbe tous lés prin¬ 
cipes de l’honneur; elle në petit ja*i 
mais être l’effet d’une opulence nâ-. 
' tionaie fondée fur lé travàil. Quoi* 
'qu’il foit difficile de réduire à' un 
point fixe' de raifonnement, unë 
opinion aufii vague & atifii indé¬ 
terminée que celle que préfèritênt 
les observations, .effayons d’en dé¬ 
montrer là fàuffeté motalé U phy¬ 
sique par îe calcul. 

Paffons en revue toutes les claf- 
fes du peuple; fuppofons quel’opu- 
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lenceeft devenue telle que celui quï 
fe trouve aujourd’hui le plus pauvre 
eft parvenu au degré de richeffe de 
celui qui fe trouve aujourd’hui Ië 
plus à fon aife dans la même clafle ; 
& que la fortune de celui-ci a aug¬ 
menté dans la même proportion. 1 ; 

Il eft évident.que 'les mêmes rai- 
ions d’émulation & de travail fùhlif- 
feront dans la même proportion, ôé. 
qu’à toute rigueur le fond dqla Na¬ 
tion fera compofé d’hommes qui.ref* 
fembleront aux plus riches de cha- 
queclafle a&uellé. Que les déciama* 
îeurs choififfent donc depuis le plus 
riche Journalier jufqii’au plus riçhe 
Gentilhomme, & examinons s’ils 
font réellement dans une lituation 
ftupide & parefféufe j qiii abforbè 
tous lès principes de l’honneur : ofé* 
ront-ils encore foûtènir leur étrangè 
paradoxe? 
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ne comprens pas pourquoi on 
înveâivecontre lesHolIandois dans' 
leur honneur & dans tout ce que les'' 
hommes ont de plus facré. I%ur par¬ 
ler, dès Nations il fapdroit lës con- 
noxtre ; & une maxime du droit des’ 
gens, c’eft de les refpefor : lë bon ; 
fens la difte ; & à- fon défaut, tout 
François qui a reçû une éducation,' 
doit la trouver dans la politëiTe dont ; 
on Iiii fait des leçons de : fi bonne- 

heinrd. r V°ps n’imaginez pas'^Mb,^ 
fxeur, le mauvais ’efFet.qÿ jirbduiÿ 
fent contre nous.dans l’Etranger ces 
laijlies indiïcrèttes & inconfidérées: 
Vous devez penier que ^Os'fëuilfè^ : 
Vont partout je ' crois : pôuvoir 
vous avertir qde votls ferez dnë' 
chofe agréable au Gouvernement ,'' 
de corriger en toute occafion nos 
Éçrivùînsjiiu: de femblabîes ’licen-f 
gês," ; '' : 'û ":' 1 
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Je conviendrai d’ailleurs que les 
principes politiques qui ont éleyé & 
foûtenu lpng-tems la République de 
Hollandç dans un haut degré de for¬ 
ce 8c. de fplendeur, ont été corrom-. 
pus : mais quelle, conséquence en ti¬ 
rer dans la queftion préfente ? Quel¬ 
le analogie ces principes ont-ils 
avec ceux du pays que nous habi¬ 
tons ? S’ils fe fuflent çonfervés purs, 
fpn Çommereç eut moins décliné ; 
& fi fon Commerce n’eût reçu au¬ 
cune, atteinte , il eft yraifemblable 
que les principes, fe feraient çonfer¬ 
vés. Tout ce qui n’eft que l’ouvrage 
des hpmmçs a,un terme ; tout çeffç. 
éc fe renouvelle. Les édifices qui 
nous fçmbleiit devoir égaler la du¬ 
rée des fieçles, préfenteront un jour 
à nps Neveux uu a nias, çonfus de 
rqines : xnaisfprpit-çeüne bonne 
raifon pour détourner le Propriété 
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re d’un terrein d’y conduire? Par¬ 
ce que deux maifons revêtues d’or- 
nemens fur leurs façades font tom-* 
bées en peu de teins, faut-il en con¬ 
clure que les ornemens doivent être 
retranchés, fur le troifieme édifice 
qui les remplacera ? 

Il faut tin grand difcernement pour 
établir dés parités politiques; & dans 
cette matière, les. exemples faux font 
toûjours ridicule*. Le plus mince 
écolier de Rhétorique , en parlant 
des dangers du luxe du Commer¬ 
ce dans une Monarchie, ne manque¬ 
ra jamais de dire comme les Obser¬ 
vations , qu’un Etqt marchand. doi$ 
naturellement craindre la guerre & de? 
firer, hpdsç : parce qu’il ne fait pa§ 
encore que les. Etats commerçans de 
l’Europe ont entrepris plufieurs guer¬ 
res çoûteqfes. Sf fanglantes ? dans 
ides vues de Cpmnterçe, ]J ignptf 
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encore plus que fi les richeffes en? 
jtrent une fois dàris ; laBalànce 'poli¬ 
tique de l’Europe, il-faut que cha- 
que Etat, pour jouir de fies forces 
naturelles , acquierre toutes les ri¬ 
cheffes auxquelles fa pofitibn lui per¬ 
met de prétendre. Tfès-fatisfait ce¬ 
pendant d’avoir fi profondément 
pénétré dans la nature des cliofes, il 
donnera du poids à fon difcours par 
là comparaifon triviale de la 1 chute 
dè Tyr & de Carthage. -Son Régent 
feférà plusàppliquëàlüi faire in¬ 
terpréter r bien littéralement chaque 
mot dont l’hiftorien fe feft pour dé¬ 
crire la chauffée que fit jetter Ale¬ 
xandre pour arriver jufqu’aux pieds 
des murailles de Tÿr, qü’à lui expli¬ 
quer pair quelles puiffantes reffources 
lin petit territoire , défendu dans fa 
plus grande fplendeür par " 50000 
çdmbattàns, àvôit foutenü un fiege 
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tfe treize ans contre les forces réu_ 
nies de Nahuchodonofor, & retar¬ 
dé pendant fêpt mois la rapidité des 
-conquêtes du vainqueur de Darius-: 
cette défenfe opiniâtre, & la har- 
dieffedu refus que firent les Tyriens 
■de le laitier entrer dans leur Ville,’ 
lui prouveroient intérieurement à 
la vérité, combien l’exemple dont il 
pretendroit appuyer fes lieux com¬ 
muns, étoit contraire à fon objet : 
mais, pour ne pas perdre fes frafes 
arrondies, il continuerait de. dire 
qui les gens qui ont autre chofe à faire 
que la guerre , ^y portent pour l'ordi- 
naire avec beaucoup de dégoût & de dé¬ 
couragement ; qu'ils fe laijfent d'abord 
infuiterpar intérêt , &févqyent détrui- : 
re par nécejfité. 

Son emphafe redoublera en par- 
lant de Carthage: fans rechercher 
îes défauts de la confiitution de fon 

.O;:.v : 0 
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Gouvernement ; les fautes de.fa con¬ 
duite dans la pais avec des alliés 
qu’elle traitoit. trop durement ; fes 
idées defpotiques & trop au-deffus 
.de fes forces réelles , fur l’empire de 
-la mer, fur l’étendue: de fes. Colo¬ 
nies & de fonCommerce;fes fautes 
dans la Guerre, en confiant fa dé- 
fenfe entière à des foldats étrangers, 
par la crainte de fes propres ci¬ 
toyens ,, malgré l’exemple de la ré- 
. volte de Spendius & deMathos ; en 
bornant prefque cette' défenfe à la 
-Marine., après l’expérience des def- 
centes d’Agatocles & de Regulus; 
•enfin notre Déclamateur,'fans au- 
' cun égard aux circonftances & aux 
. divifions qui conduifirént cet Etat-.à 
fa ruine, croira avoir tout prouvé , 
en nousdifant que Carthage fut con- 
quife ; que la pauvreté formoit des fol - 
; dats’dans. Rome , & les richejfes 3 des 
tfclav'es dans Carthage, 
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Fut-ce donc- la ; richeffe de Car-? 
thage qui -empêcha Annibal dé mar¬ 
cher droit à Rome après la bataillé 
de Cannes ? Carthage étoit- elle 
moins opulente lorfquela : viftoiré 
lui âvoit livré le Conful Romain à 
Tunis &avoitdétruit prefque r touté 
fon armée }'■ Rome elle-même étoit-» 
elle amollie & corrompue, lorfqué 
les Gaulois la réduifirent en cen¬ 
dres ? Partons de principes plus fini- 
pies,les Confeillers dt les Généraux 
d’un Etat tiennent 1 a roiie de fa fortu¬ 
ne entre leurs mains. 

Si quelque jour l’Angleterre perdoit 
fa liberté politique, ou bien fi elle 
étoiteonquife;diroit-ondansl’Europê 
que fes richeffes l’avoient conduite à 
la trifte condition de n’avoir plus que 
le choixdel’unde ces deux malheurs ? 
Ces idées pédantefques feroient tout 
âu plus jeleguées dans les haran- 

C ij 
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gués des Colleges-de. campagne.' 

Si. c’en étoit' ici lé lieu, il ne me 
feroit pas fort difficile de prouyer. 
que les grands fuccès dans la Guerre 
font plus , capables de corrompre les, 
principes" dans unEtat, qpe l’abon¬ 
dance lanicheffe .produite pat le 
travail. Qu’un Empire tende fans cef- 
£e à fe revêtir de tous les degrés de 
force dont il eft fufceptible ; arrivé 
au ,faîte de fa püifîanc.e 9 il la con- 
fervera jufqu’à la fin des fiecles, s’il 
nlenfreprend. rien que de jufte .au- 
dedans & au-dehorsfi fes projets 
font toujours mefurés fur fes forces 
réelles, &exécutés avec autant de 
précaution que s’il n’avoit rien à 
perdre. 

Après cgtte vive excurfion contre 
le Commerce & les richeffes, les 
Obfervations reviennent aux motifs 
particuliers qui doivent, interdire. 
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dans notre contfituiiondeCommërcë 
à IaNbbieffelC’èft toujours lé meme; 
La confujîon des Ord'rés nahra de V efi 
prit de commerce , .Tout fera compris 
'dans la même cathlgorie • lé Marchand, 
■Noble '& le Marchand Koturïer reühis 
dans la mêmeprofeffionfifpirerbhtleS 
mênies fehtimèns qui férdnt 'j-pour-ni 
rien dire de plus fia'paix fi Intolé¬ 
rante toujours favorables an Com¬ 
merce , maisfitivent nuifiles-dVEtatà 
Gé jphahtômede-laiGôiifuliën dés 
ôrdfes/^’ënfentà^àn^fôft'tfayàil 
«hé imagination troublée parles fu¬ 
mé esd’une morgue puérile, èft déjà 
anéanti : cependant il convient ‘de 
fuivre le malade- dans Ion délire & 
d ? ufer de quelque èomplàifahce. Le 
Barbeau : ;ia Médecine, la Judicature 
dans les : Tribunaux inférieurs, la 
peinture, font des, profeflions qui ne 
dérogent point V& plufieurs Nobles 
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y ont; acquis de la conûdératian 
dont ils n’auroient point joui par la 
feule prérogative de la Nobleffe j ils 
y ont.trouvé des reffources contre 
l’indigence. Ne font - ils pas réunis 
dans la, même, çalhégorierque leurs 
çonfreres Roturiers ? ont-ils quelque 
préféanc^ marquée parmi eux ? e& 
il entr’eux tous quelqu’autre diftinc- 
tion que. celle des taiens & de la 
probité } Descendons à d'autres 
çlaffes ;;Qe ; noblte Commis qü* vifite 
nos malles, aux Barrières , quidreffe 
un PrOçès-verbal fur l’infpeftion de 
nos caves, jouit-il de quelque pré¬ 
rogative a.u-deffus des Roturiers fes 
camarades? parviendra-t-il au Con¬ 
trôle j à la DireRion avant eux s’il 
a moins de proteélion avee des ta- 
■ lens égaux ? L’ordre public n’a point 
fouffert de cette égalité, & dès-lors 
il n’eft pas plus naturel que le Né- 
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gociantNoble ait une placediarquée: 
dan3 la Bôurfe. De toutes les pro-, 
feflions, la plus libre eft celle du Né-' 
godant ; obéiffant aux Loix, il ne 
peut être forcé, d’avoir des relations 
avec quel que ce foit, fi elles cefient 
de lui convenir ; fes égards dépend 
dent de fa volonté, fa confiance de: 
fon opinion : fi l’intérêt eft i’objetde 
fes travaux,il ne différé du refte des 
hommes que. par l’aveu public qu’il, 
en fait ; & la pratique des vertus- 
auxquelles l’aftreint rigoureufement 
eet intérêt, ennoblit fon aveu. 

: Toutes les profelfions; dont je 
viens de parler produifent, comme- 
celle du Commerce, de l’argent em 
échange du téms, des foins,du talent^ 
de l’induftrie : puifque la Noblefle. 
les exerce fans déroger, pourquoi 
ne font-elles pas uniquement exer¬ 
cées par des Nobles ? pourquoi nous 
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refle-t-il tantde Nobles oiflfs ? P cm 
conclus donc que la faculté de com¬ 
mercer fans déroger Rappellera 
pas toute la Nobleffe à la profef- 
fion du Commerce : if s’en fau¬ 
dra donc beaucoup que l’efprit de 
Commerce s’empare 1 :de toute, la. 
nation. 

; Mais quel eft donc cet efprit de 
commerce que l’on craint tant de voir■ 
introduire ï Celui de. la paix & de la 
tolérante pour ne rien dire deplus , por¬ 
tent les Gbfervations. Elles n’en ont 
déjà,que trop dit réellement ; & l’afc 
feâation des termes de mépris dont 
elles fe fervent, emparlant du Com¬ 
merce , décèle au moins très-peu: 
de réflexions & d’expérience^ Qu’on 
parcoure nos Ports, & qu’on y tien¬ 
ne le même langage, on connoîtral 
en très-peu de tems à quel terme les 
$ég<?tians portent là tolérance.. Lai 
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Valeur de nos Soldats' eft connue 
dans l’Europel’OfScier en fait l’é- 
ïoge [y &ç e’eff affez, Je penfe, pour 
avancer que la - bravoure eft itné des 
vertus .nationales' 'que pOlfede : lé- 
François ; ‘aïrifi réfufer à Fa 'pirofef- 
fion du Commerce en particulier 
éette portion du fèu qui germé 
dans le cœur des autres' hommes,; 
ce feroit la reléguer' à un long inter* 
vallè dit rang le plus abje&& lé plus 
fervilè. 1 — - - . 

Une. pareille 'propbfitibrt leroit 
trop injurieufe & forcenée : je dois, 
fuppofer. qu’on parle dé refprit gé¬ 
néral r qüi porte lé Négociant à de- 
fîfer que l’Etat foif en paix. ce 
'même efprit 'efl celui de tous ceux 
qui ne font pas employés au fervï- 
ee des armes ; ainfi trois .cens millé 
hommes ait plus , ftir dix-feptà dix- 
huit millOns refpirent la guerre'; 
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P on vu cependant nos Confeiîs 
manquer de vigueur ? a-t-on jamais 
.vû la nation porter à regret le. far- 
doaù d’une.guerre, où la majefié du 
.Thrône , .où les droits de la. Cou¬ 
ronne , étoient compromis ? Q.u’on 
ie rappelle la fâcheufe époque des 
Conférences de Gertruydemberg ÿ 
la déplorable fituation d’un peuple 
fatigué depuis 60 ans par une fuc- 
ceffion perpétuelle de guerres , à 
peine échappé aux horreurs de la 
.famine de 1709 , prefque décou. 
.ragé, par la mauvaife conduite de 
fes Généraux , & Penv.ahiflem.ent 
_de^s Frontières, te cri general fut 
celui-.de l’indignation, lorfqù’pn ap¬ 
prit les propofiti.ons des Alliés : 1 a 
dureté des ennemis rendit l’efpéran- 
ce à nos coeurs abattus, tout parut 
impoffible, le Dixiem.efut levé.avec 
plus de facilité que les befoins n’é- 
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toient pourvus dans. les. familles. 
Voilà de cés traits qui cara&érifent 
un peuple., traits inaltérables & dont 
la nuancé s’étend iiir toutes les clafi 
le s, fur tous les âges. Pour caraété- 
r'ifér le Commerce 'en particulier,’ 
Marfeille vient de nous fournir un 
exemple glorieux & digne d’être 
eonfacré dans les faites de la Nation; 
Cent quarante Bâtimens ont été ar¬ 
més dans fon Port en moins de doit- 
ze jours, pour le fervicé de l’Etat.' 
Les âges, lesfexes, les états confon¬ 
dus ont travaillé volontairement 
joür & nuit aux préparatifs immën- 
fes de cet armement précipité ; cinq 
mille banques à Teait ont été fai-, 
tes j& livrées dans vingt-quatre heu¬ 
res ; cinq cens Volontaires ont ac¬ 
compagné la dote : il ne faut ici d’é- 
loqüence que lès faits ; voilà l’efprit; 
fesdifpofitionsf & les relFourçesdij 
Commerce, C yj 



6o Faculté de -commercer en grogy 
, Achevons cependant.de parcôut*- 
nr tous les dangers qui. menacent 
l’Etat : fi. le commerce eft permis èi 
îa Noblefîe , l'éducation de. la -No~ 
lleflè. changera . Pour, connoître. fi 
çette. éducation l’avilira ,. voyons 
quelle eft celle que reçoit un jeune' 
homme dans le commerce. Elevé 
dans la modeftie., afin.que fes goûts 
foient folides ,; il entend, fans cefie 
ganter la probité rigoureufe & mér 
prifer l’oifivèté ; les exemples ne lui 
manquent point , t & il. eft inftruit- de 
bonne heure à- juger fur ces. deux 
points du degré de confiance ; qu ’il 
doit accorder aux autres hommes* 
Moadeftein n’eftpas d’étaler un.lieu 
commun philofophique.fur cès.-pre?> 
jnieres. vertus,. que par état un Né* 
godant infpire : à; fon éleve ; mais il 
çft confiant en morale , que de leur 
pratique naiffent nécéftairement. une- 
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mfînité d’autres bonnes qualités. Sa 
première occupation èfi l’étude:.du 
ealcul ; eettè fciènce- fondée fur. des 
principes fedes raifonnémens' exen- 
ce en même temsl’efprit, le fixé & 
lui donne l’habitude de fier fe 9 idées t 
à méfùre qu ? un jeune jeune homme 
entre dans les détails des. affaires , 
il.contrafte. davantage eettehabitu- 
de de combinaifon,. parce 'que cha* 
que chofe fe trouve avoir un rapport 
& fouvent plufièurs avec d’autres* 
Vientenfuite laeonnoiflance de l’of> 
dre général qu?on doit tenir dans, les 
affairés > &dorit~l!ufage donné, dé. la 
netteté- dans les;, idées:de; la : mé- 
thode dans leilrexpofition ■*, de la 
facilité dans la travail*. Enfin là co¬ 
pie de la- eorrefpondance lui donne- 
de là précifionlui apprend à., pré^ 
voir } à circonftancier an ordre, & 
h. former unefgrit. de détail,. .Les 
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opérations extérieures du Cabinet 
conduifent à la connoiflance des di- 
verfes branches qu’il embraffe, elles 
inftruifent de la maniéré dont il faut 
traiter avec les hommes, elles en¬ 
seignent la réferve , & produifenf 
l’aâivité. Je'ne parle point ici des 
éducations diftinguées ; voilà celle 
que prend naturellement un jeune 
homme de douze à quinze ans, qu’un 
Négociant veut bien recevoir dans 
fon cabinet pour s’y former : & je 
demande s’il eft quelque fîtuation 
dans la vie , quelque efpece d’em¬ 
ploi dans l’Etat, oii l’on puiffe la 
regardèrcommemauvaife, je dirai 
plus, où elle ne fut utile fi l’on a-fu eri 
profiter. C’eft ce qitel’on appelle dans 
les obfer varions , pqffer'ttne partie de 
fa jeunejfe dans la crajfe des màrchan - 
difes , & la poujflïere des halots , avant 
que de /avoir s'il/ a plus à gagner àt£ 
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commerce de favon , qu'à celui defucre » 
Ces termes bas & vuides de fens, 
{aident entrevoir qu’on a confondu 
Eétat d’un P e P £ Epicier de village 
avec celui d’un chef de Mànufafture,. 
d’un. Banquier, d’un Armateur, d’un 
véritable Négociant enfin. Ne feroit- 
il pas convenable d’avoir les notions 
communes des chofes , avant d’en 


parler, & fur-tout avant d’en juger > 
Ce n’eft pas que dans les obfer- 
vations on ne trouve bon qu’il y ait 
du commerce dans le Royaume ; ce 
que je trouve fort inconféquent fi le 
commerce a des effets aufii dange¬ 
reux par les richeffes qu’il apporte', 
qu’on avpit entrepris de le prouver. 
On confent même qu’il foit allégé- 
des fardeaux qui l’oppriment , pour¬ 
vu qu’il ne forte point dit Tiers- 
Etat.'Pour démontrer la juftefle de 
cette maxime, pn rapporte l’exêmi- 
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fie de l’Eifipereur Théophile , quî 
fit brûler le chargement d’un vaif- 
feau qiuappartenoit à fa femme * 
parce'que, dit-il, j,e fuis Empereur 
& vous me faites patron de galères 
à quoi lés pauvres' gens pourront-ils. 
gagner leur vie, fi nous faïfons en¬ 
core leur métier ?' Il faut avouer que- 
Ta comparaifon eft grande ; mais 
quelle eft la juftéffe de l’applica** 
tion? Quoi ! parce 1 qu’iin Empereur 
n’a pas voulu que fa femme trafi¬ 
quât , un Noble pauvre ne pourra 
pas commercer ? J’aurois tiré finp- 
plement de ce fait uneinfthiftioh 
c’èff que jamais un Prince lié doit 
gêner en rien la liberté du travail dè 
fes fiijets,perjnéttre lés monopoles,, 
accorder dés palfe-ports pour l’in- 
trodu&ion des marchandées prohi¬ 
bées , fouffrir qü’il : fort embarqué 
fe fes vaiffeàux d’àutrès dênréés 
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que les munitions de guerre & de 
bouche devinées pour l’armement. 
11 faut une logique rare pour y trou* 
ver une preuve de l’indécence qu’il 
y auroit à la NoblelTe de -commer¬ 
cer. 

. Tous les Empereurs de l’Univers 
fe feront gloire r je penfe d’être 
Nobles & Grands comme un Roi de 
France : & Sa Majefté s’eft referve 
un intérêt dans 1’établiflém.entde la 
Manufa&ure des Porcelaines ; elle- 
a en propriété cinquante; mille ac~ 
lions environ- dans, la Compagnie- 
des Indes. 

- Mais n’obmettons aucune des rai* 
fons alléguées en? voici une d’un 
ordrefupérieur : en.cela.même Le Com¬ 
merce fleurit, larfque les Plébéiens, ont 
plus d’envie, de le quitter pour- paffer 
dans Vordre, de la Noblefle; C’efl-à-. 
dire j que moins il y a d’hommes 6c 
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de capitaux employés dans le Coin-' 
inerce, plûs'il fleurit. Plufieurs traits 
de cette nature m’ont fait foupçon- 
ner d’abord que ces Obfervatioris 
êtôient une plaifanterie, très-fine & 
très-bien foûtenue par l’air de gra¬ 
vité fententieüfe. Quelques naïve¬ 
tés m’ont cependant perfiiadé que 
c’étoit un ouvrage férieux & de bon¬ 
ne foi : vous qui en avez le fecret , 
Monfieur , vous m’apprendrez s’il 
faut que je fois le premier à rire de? 
ina méprife. 

Puifque j’ai entrepris de le difcu- 
ter par la raifon , continuons. Là 
principale raifon politique qui fait 
defirer que la Nobleffe commercé 
fans répugnance , éft précifément 
cette manie qui porte le Négociant 
enrichi, à quitter une profeflion 
dans laquelle il fert d’autant mieux 
l’Etat, qu’il donne plus de confif- 
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tenee au Commerce national par 
fes richefresyqtie; fon crédit eft plus 
étendu 6 c plus folide dans l’Etran¬ 
ger, que la grandeur 4 e fes capitaux 
lui perme t de fe charger d’entreprifes 
plus rifquables, d’ouvrir des'routes 
nouvelles à i’indüftrie, de fe'con» 
tenter d’un moindre bénéfice, enfin 
d’attendre plus long-tems fes profits 
& fes retours. 

• Le Commerce aéluel dë la France f 
fe réduit au contraire à fept où huit 
branches principales y dont plufieurs 
font gênées & reftrâintes , au lieude 
ï i ou 15 qu’il pourrait émbrafler ; " 
encore ce peu de branches cultivées 
font%Ies fort éloignées du plus haut 
point de leur produit, parce que la 
récolte ne peut répondre qu’à; la fe- 
mence. Chacun s’empreffé de par¬ 
courir ce petit nombre dè fentiers 
ouverts à la fortune, les petits pro- 
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fits font négligés, on court-rapide*-' 
ment au million : plufieurs ne peu* 
vent réfifter'à la violence de la cour- 
fe, ils tombent. Il ne faut pas s’ima¬ 
giner que la vivacité Françoife foit 
la caufe immédiate de cette ardeur 
de faire fortuné en : un jour., quLeft 
reprochée avec fondement à nos Né¬ 
gociais. La véritable , c’elt qu’un 
François ne fe fent point fait pour 
effuyer des'mépris :1a profeiîionidu 
Commerce eû belle & utile, mais 
effe n^eft ni feconriiè rii elliffiée^ <i| 
s’y précipite èn défefpéré, pdur : de? 
yenir Noble ou n’être rien du tout 
après bien des travaux. Dès-que la 
profeffion du Commerce rie fértpas 
plus réputée incompatible avec îles 
prérogatives de la Nobleffe;, que 
d’autres profeffîonsqu’on appelle 
libres , & qui dans le fait ne le font 
pas plus que celle-là; beaucoup de 
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Negocians riches s’attacheront â un 
état, où leur vanité n’aura point à 
fouffrir,iIs,y éleveront modeftement 
leur' famille ; •& tandis qu’une édu¬ 
cation honnête mettra une partie 
des enfans en état de fatisfaire’leur 
goût pour des emplois plus brillans^ 
lesVautrés fans bleffer le préjugé, fe 
mettront en fituation de les y foû- 
tenir. . 

• Le. Gouvernement verroit avec 
plaifir beaucoup de Nobles oififs, 
ehercher des reflburces dans le Corn-! 
mer.ce , contre fine fituation quel¬ 
quefois v.oifine de la mifere & de 
l’anéantiffement; leur préfence en 
honorant une profeffion utile, r.en- 
droit phis.fûremeht /leur poftérité à 
là pre.tniere deftinée. Mais on n’a 
jamais compté que le nombreen fut 
très-confidérab]e, ni que ce fut la 
pépinière des Négocians ; il. eft de ; 
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toute impoffibilitë, & je : crois l’avoir 
démontré,, que le corps de: la No- 
bleffe fe porte entièrement vers, le 
Commerce. La Cour & la Capitale 
attirent néceffairement toute la 
Nobleffe .riche ; la porte des plus 
grands honneurs & des honneurs 
utiles lui eft ouverte ; que cher- 
eheroit-elle dans le Commerce ? Des 
richeffes ? elle en poffede : des.hon¬ 
neurs? cela eft impoffible. La No- 
blefle riche , qui ne vient point à 
la Cour, efï riche en fonds de terre 
où elle habite ; riche en un effet fo¬ 
liée , elle n’ira point l’échanger con¬ 
tre des efpérances fort incertaines. 
Car enfin il me faut pas en prenant 
interet fur un vaiffeau, s’imaginer 
avoir un intérêt de finance^ Le'pre¬ 
mier effc plus honnête ; toute préven¬ 
tion à part, mais l’avantage du fe- 
.çondefi certain. - - t 
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LaNoblcfle d’une richeffe moyen¬ 
ne trouvera plus d’agjrémens ôç de 
facilités mêmes dans le fervice ; elle 
y trouvera des honneurs héréditai¬ 
res dans fa famille , des penfions, 
des polies de retraite. ■ . , > 
. Quelques exemples particuliers 
de familles nombreufes, ou éloi¬ 
gnées du fervice, pourront peut-être 
former quelqu’exception à cette ré¬ 
glé , mais n’établiront jamais le pré¬ 
jugé. Il arrivera plutôt que»des Gen¬ 
tilshommes prenant des femmes dans 
le Commerce, relieront intéreffés 
dans la maifon de leurs Beau-peres, 
ou de leursBeau-freres jufqu’à la coh- 
currencede la dot, Encore les Com- 
mereans confentent-ils très-diffici¬ 
lement à ces fortes d’arrangemens : 
& s’ils fe font j’y vois un très-grand 
bien pour, l’Officier. 

. Relie donc la Nobleffe abfolument 
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difive ou indigente ; & c’eft la par¬ 
tie la plus nombreufe. Elle peut être 
cenfée perdue pour la défenfe de 
î’Etat, & -ne peut renaître que par 
ie ■Commerce. Mais, dit-on, il faut 
des fonds dans le Commerce ; s’ils 
font pauvres^ lafacuké de commer¬ 
cer leur ett inutile. 

Sans doute il faut des capitaux^ 
pour fonder une maifon de commer¬ 
ce ; il faut de plus du crédit & des 
connoillances établies dans le genre 
auquel on s’adonne. Mais on trouve 
dans la Marine des moyens d’acqué; 
rir des fonds honnêtes , dès qu’on 
parvient au commandemënt. Si un 
jeune homme a de la capacité pour 
le cabinet, il trouve place dans les 
faftories établies dans l’Etranger & 
dans .les colonies : pour ces fortes 
d’entreprifes, on ne demande point 
de fonds à-un affocié, mais de lafû- 
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fétê 8ê du tâlent ; un Gentilhomme 
a des avantages particuliers pôùr 
infpirer cette confiance * & marcher 
à'ia fortune* dans cette voie qui éft 
diftinguée. On peut dire même que 
trous manquons beaucoup plus de 
fujets propres à des établiffemèris 
dans l’Etranger", qui font fort déli¬ 
cats, que dé capitaux & de combi- 

naifôns. • .y : . 

■ Il éft encôre une claffe d’hominéSI 
eififs , que le Commerce honoré 
pourrbit occuper ; ce font une irifi- 
rïitéde bourgèoisvivans noblement 
éritëtës dé leur roture, & qui , pour 
rien aumonde, ne voudroient faire 
ûria&e réputé dérogeant à la Nôi 
Méfie : nos Provinces fourmillent 
dê : ces gens-là y qui vivent dans une 
aidez grande aifah'cë pour pouvoir 
être utiles' # divers ' ëtablifiemens 
s’ils Viennént* à croire qu ? iineeh« 
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îreprifede manufacture ne dérogé 
paS. ■ ;; 

Quoique toutes ees vérités foient, 
fenfibles, accumulons les preuves.-. 
Si quelque profeffion eût été capa-, 
ble d’abforber la profeffion militai--;, 
re, c’étoit celle de la Robe ; la çonfi- 
dération que lui attirent fes foncr, 
fions eft infiniment plus étendue ,, 
plus perfonnelle : cette confidération 
part-même de la confiance,parce que 
iesMagifiratsont lefecr etdesfamiR 
les ; ils exercent la Police intérieure^ 
du Royaume ,. & on les rencontre 
à chaque aûe civil. Les mariages, 
opulens font plus faciles dans la Ro-: 
te que dans le Militaire, foit parce 
que l’inégalité parpît moins frappan*. 
fe, foit parce qu’un.ton plus mo-, 
defte permet de-conferver fa forhR 
nefoit enfin parce; qu’une ; épqufe 
eft expofée à moins dlnquiétudesj 
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tes grandes'places: de j radminiftra- 
tion font prefque dévolues par l’üfà- 
ge àla Robe ; les Gens de quali¬ 
té n’ont point d’idée /la plupart 
des formes politiques dont l’admi- 
niftration doit être revêtue dans Une 
Monarchie , & la'mauvaife éduca-, 
tiori du plus grand nombre les en¬ 
tretient dans la plus profonde igno-, 
rance de ce qui s’appelle adminif- 
tration économique. Voyons-nous / 
malgré tant d’avantages / que la 
Robe ait fruftré le fervice de: 
beaucoup de fujets de la haute No- 
bleffe ? Non affurèment, parce que- 
trois ou quatre diftinftions à la Cour 
très - politiquement. établies , ont 
compenfé fous le nom d’honneurs , 
tant, de réalités. \ 

. J’établirai le même rayonnement 
enire la Robe & la Nobleffe com¬ 
merçante; les ; çonféquenées feront , 
abfolüment les mêmes, D ij 
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• Enfin, cette oppofition même a 
l ? idée d’une Nobleffe commerçante, 
n’eft-elle pas un garant affiné, du 
degré Supérieur de confidération que 
la gloire des armes , & l’autorité 
de la magiftràture , confêrveront 

toujours fur les richeffes. - 

En délirant très fort qu’un préju¬ 
gé ruineux s’éteignît , j’euffe vu 
avec déplailir une parfaite unifor¬ 
mité dans les avis ; parce que n’é¬ 
tant pas encore affez inftruit pour 
adopter unanimement certaines 
combinaifons, j’aurois pris le filen- 
ce pour lin engôurdiffement , 
dont ; heureufement le François 
n’eft pas füfeeptible. Mais en même 
tems je ne puis medifpenfer de dire-,’ 
que les objeâions de-voieht êtr^ 
préfèntées avec plus de décence , de 
dignité & de vues, quelles ne le 
font dans les Obfervatioris. • • ' 
Que fignifie cette pbrafe, par la- 1 
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laquelle je finirai mes remarqués ; 
Le Tièrs -Etat déjà le plus popu¬ 
leux dû Rdyaurtie 3 deviendrait trop 
conjidérable , s’il-riétoit diminué par 
Vadmifjion dans l'Ordre de la Nobleffe, 
Si cette propofition a un fens, n’eff. 
ce pas celui de diré que la popula-- 
tiori du Royaume ferôit trop forte ? 
Gar le Tiers-Etat comprend dix-fept 
millions d’amës fur dix-huit fi nous 
les avons ; le million reftant^eft parta¬ 
gé entre le Clergé:*, la Nobleffe & la 
Rôbe. Quel féroit doncl’inconvé- 
nieht dans l’Etat j qu’avec: le même 
nombre, de Prêtres, de Nobles & de 
Magiftrats, il fé trouvât en France 
-vingt millions d’hommes ? le Prinee 
auroit trois millions de bras dé plus 
à fon fervice, dans les campagnes', 
dans les vaiffeaux , dans les manu¬ 
cures : le : pr oduit de fes finânee 
ferôit plus fort au moins ' d’un eiri- 
■ ' D iij 
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qüienie. Je conçois bien que ce 
n’eft pas l’idée qu’on a voulu pré- 
fenter , quoique la véritable foit 
pire,'puifqu’elle eft odiéùfe. Gii à 
affe&é dans le cours de ces Obfer- 
•vations d’établir une oppolition d’in¬ 
térêt entre les trois Ordres de l’Etat, 
une efpece de balance chimérique 
:de puiffance entre les Ordres, qui 
n’exifte point, & qui ne doit point 
exifter en France. Tout ce qu’on 
peut penfer de mieux, c’elt que ce 
font les vûes de quelqu’un qui a étu¬ 
dié la coriftitution du Royaume dans 
lès harangues de Tite-Live; 

En admettant même poürunnio*' 
•ment, ce fyftême extraordinaire, 
l’ôbfervation porte à faux. Pour peu 
qu’on faffe attention' aux divers 
moyens ouverts en France pour fai- 
reTouche de Nobles, on les verra 
tellement multipliés:, que nous fom» 
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mes bien plus près d’être tous No¬ 
bles -, que de manquer de Nobleffe. 
Ce vice introduit en partie par l’a-- 
bus des charges , & les mauvais 
' principes fuivis pendant long-tems 
dans les finances, ne peut être cor¬ 
rigé qu’en rendant Nobles un riôni- 
bre de profeflions des plus utiles; 

' c’eft-à-dire, en donnant aux Nobles 
•la faculté de les exercer.-Sans cela 
l’oifiveté & la dépopulation nepéü- 
•'vent manquer dé faire des. ravagés 
'très-prompts & très-funeftes dans 
un Etat. •' 

- Dans un tems oii la Nobleffe né -> 
■ s’àcquéroit point par charges, oh 
- elle étoit bien moins expofée à 1 une 
comparaifon décourageante dé ri- 
cheffes, nos Rois avoient pourvu è 
l’occupation & à la reffoiirce de), 
pauvres Gentilshommes, en leurdei- 
finant exclufivement deux oecupa- 
Diüj 



,8o Faculté de. commencer en gros , 
lions, celle dés Verreries & celle des 
Monnoies. Mais,dès que les riçheffes 
ont augmenté , par la plus grande 
communication avec nos voifins, 
ces travaux fuffifant à peine pour 
les-faire fubfifter, ne leur ont plus 
laide ;d-efpérance defer établir dans 
leur ancienne fplendeur : il faut donc 
leuradminiftrer des moyens plus ef¬ 
ficaces & dont ils, puiffent fe fervir : 
• s’y oppoferjÇ’eftrefufer dans un nau¬ 
frage une planche à des infortunés. 
; Le Commerce en gros a des bor¬ 
nes fx faciles à marquer, qu’il, eft fur- 
- .prenant que, quelqu’un puide en fai- 
; re laqueftion. Mais l’eftimâble, ati- 
. leur de la Nobleffe commerçante me 
.permettra de netre point de fonavis 
. fur la parité qu’il établit entre l’pçcn" 
patipn du Négociant & celle duMaf- 
. chaud. Le premier ne dépend que de 
. lui--même ; le fécond dépend du Pu- 
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èlic & des caprices particuliers des 
acheteurs, d’un trop grand nombre, 
de maniérés. Le détail eft trop mêlé 
avec le petit peuple greffier, ou avec 
le peuple impertineiilment opulent, 
& il expoferoit trop fouvèrit un 
Gentilhomme à l’embarras de met¬ 
tre d’accord les fentimens : qu’il doit 
■avoir fücés avec le lait, & fon inté¬ 
rêt. D’ailleurs qu’eft-ce qui rend une 
profeffion recommandable ? c’eft uf- 
■ffirément fon plus grand dègré d’uti¬ 
lité dans la République ; or unDétail- 1 
lant n’eft qu’un homme commode au 
Public, & le Négociant eft utile à la 
• Société : par la même raifon, je croi- 
rois convenable d’interdire à la No- 
blefie tous les bas emplois de la Fi¬ 
nancé. A peine les plus relevés font- 
ils confidérés par un Négociant. 

Je fuis perfuadé , Moniieur, que 
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vous fècohnoîtrez avec moi qu’une 
•femblabïe piece ne péuti'tre l’bü- 
iÿrage d’une compagnie dé Magif- 
trats refpeâables : vous y aviez fû- 
rement porté une. attention légère* 
Sê je. ne doute pas que. vous né de- 
-fabufiez le Public, fur cette méprife. 

Qu’un Militaire rempli de la julte 
-prééminence de fon métier, s’indi- 
■gne qu’on propofe; de dérober des 
.enfarts à la gloire* je n’en fuis point 
• furpris ; la chaleur d’une ameélëvée 
- paffe dans fes écrits ; il émeüt, il 
..ébranle même la froide raifori. Mais 
quels que foierit fes principes con¬ 
tre les Négocians , dès qu’il pren¬ 
dra la peine de les connoître , il 
-y: trouvera des hommes dignes de 
-fentir le prix de fon éloquence & de 
fon amour pour le bien de là Patrie. 

Je n’ai garde cependant d’entre¬ 
prendre fur les droits de l’auteur de , 
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laNobleffe commerçante; il n’a pas 
befôin d’ùn fécond; Seulement je re¬ 
marquerai, fans aucune difcuflion, 
que dans le même mois où l’on écrit 
â Paris que la liberté accordée, aux 
Nobles, de commercer fans déroger; 
èft une porte ouverte au Defpotif- 
me : , on a couronné à Cambridge en 
Angleterre un difcours où l’on pré- 
tend prouver que -l-’efprit nâtionaf 
de Commerce eft la fauvê-garde : de 
la liberté tânt-'il éft J vrai : qù’ayeç 
une'imagination vive & fortéoti 
Voit ; dans chaque- objet tous ‘les 1 ta* 
blëaüx qu’elle enfante. • C^éft âïnft 
qu’en parlant de l’Efprit desLdis, cer¬ 
tain pieux libelle difoitque lés prin-- 
cipes de toiïs- ces ; mauvais livres-là 
étoiênt contenus' dans la BuilèVF^ 
genittis, . . ; . : •• . •' ■ 

- Mais ; ce ; mot 1 odieux de 1 Def- 
potifme n’eft-il pas trop fou virât re* 
péte parmi nous ? çft-il toujours bien 
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entendu & bien appliqué ? qu’il me 
foit au moins permis d’en douter* 
Le Defpotifme eft le gouvernement 
établi fur des volontés particulières 
& changeantes : par-tout où il eft de$ 
formes établies pour notifier les vo¬ 
lontés du Législateur ; par - tout où 
çette volonté eft générale & dirigée 
par lés principes néceffaires ^ad¬ 
mis ^ pour rendre l’Etat.fixejil eftde 
toute impoflibiliîé que le Defppiif-r 
me foit autre chofe qu’une chimerei 
Mais il eft un ordre ,de volontés 
particulières dont . l’exécution ; ! ne 
peut être retardée fans ; danger potft 
la fortune de l’Etat, pour la fureté 
de là Police, & la tranquillité même 
des familles. Le principe, confervâ? 
tif confifte à ne ; ppint employer les 
volontés particulières par-tout où.la 
volonté; générale peut remplit,le.but 
du Gouvernement,; ;; [ 
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r II me iemble que les formes peu¬ 
vent être rangées fous deux claffcs ; 
tes formes politiques fufceptibles d’ê¬ 
tre réduites en principes clairs & 
lumineux, & les formes civiles. La 
eonfufion des unes & des autres 
engendrera toujours des méprifes fur 
la conftitution d’un Gouvernement 
modère, des contradiftions même ; 
car il eft impoffible que toutes les for¬ 
mes, dans l’embarras des minuties 
dont elles font hérilfées, foient tou- 
j°urs préfentes à l’efprit au moment 
de l’exécution, qu’elles fe préfentent 
toujours fous leur véritable efprit. 
Un pareil ouvrage exigeroit des 
connoiffances profondes & un génies' 
très fupérieur; je le croirois même 
fbrtdângereux dans toute autre main: 
mais ne féroit-il pas digne d’occuper' 
lè loifir d’un grand Magiïïrat ? 

Je finirai par'une 1 observation ;• 



%ë Faculté de commercer en gros * 
c’eft que je ne comprenspas qu’on 
ait pu mettrè en queftion une chofe- 
déjà décidée folemnellement, mê¬ 
me pratiquée: il s’agit tout au plus- 
de renouveller d’une maniéré plus 
prenante d’anciens Edits, & non de 
ftatuer fur une chofe nouvelle. ,. T ~ 

. Dès 1604, il fut permis à la No-: 
bleffe de s’intéreffer à la Compagnie: 
des Indes qui fut formée alors : pa-, 
reille permiffion lui fut accordée; 
pour la Compagnie de Morbihan en 
1626, & dans toutes des Compa¬ 
gnies'qui fe formèrent pour les éta- ; 
blilfemens des Ifles fous le vent ; ils 
furent tous faits par -des Gentils-. ' 
hommes ; & ces familles yfubfiftent . 
encore en partie. , V. 

Enfin la permiffion générale, &• 
même l’invitation à la Noblefle de.: 
commercer en gros, fut promulguée; 
gar un Edit de l’an 1669 ; ellgfut rej 
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nouvellée avec plus de circonftan- 
ces en 1701. Louis le Grand ne fa- 
voit-il pas mieux qu’aucun Gentil¬ 
homme de ion Royaume , ce qui 
«toit noble ou ce qui ne l’étoit pas ?. 

FIN» ■ 

















